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TROISIEME PARTIE. 


Qui contient une Dilîertation fur 
les Réprefentations Théâtrales 
des Anciens. 






AVANT-PROPOS. 

A Mufique des Anciens croit 
une Science bien plus éren- 
due que ne Fcft notre Mufî- 
que. Aujourd’hui la Mu/îqnc 
nenfeigne que deux chofes, la compo- 
ficion des chants Muiicaux , ou des 
Tome 111 . A 
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z Réflexions critiques 

chants proprement dits, & l’execution 
de ces chants avec la voix & fur les in- 
ftrumens. La Science de la mufique avoit 
parmi les Grecs & parmi les Romains > 
lin objet bien plus vafte. Non-feulement 
elle montroit tout ce que la notre mon¬ 
tre 5 mais elle enfeignoit beaucoup de 
chofes que la notre n’enfeigne point , 
foit parce que l’on n’étudie plus au¬ 
jourd’hui une partie de ces chofes là, foit 
parce qucl’artquienfeignelesautresn’eft 
point réputé faire une partie de la mu- 
fique > de maniéré que l’on ne donne 
plus le nom de Muficien à celui qui le 
profefle. Dans l’antiquité, l’Art Poéti¬ 
que étoit un des Arts fubordonnés à la 
mufique ,* 8 c par confequent c’étoit la 
mufique qui enfeignoit la conftru&ion 
des vers de toute figure. L’art de la Sal¬ 
tation , ou l’art du gefte étoit aufll 
l’un des arts muficaux. Ainfi ceux qui 
enfcignoient les pas 8 c les attitudes de 
notre danfe , ou de la danfe proprement 
dite, laquelle faifoit une partie de l’art 
du gefte , étoient appeliez muficiens, 
pnfin la mufique des anciens enfeignoit 
à compofer comme à écrire en notes la 
fimple déclamation , ce qu’on ne fçait 
plus faire aujourd hui. Ariftides Quinti- 
îjanus nous a laiflç un excellent livre fur 
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1 fur U P6?fie & fur U Peinture. $ 

la mufique, écrit en langue Grecque, de 
cet auteur vivoit fous !e régné de Domi- 
tien ou fous celui de Trajan, comme 
leçonjechire fur de bonnes raifonsMon- 
fieurMeibomiusqui a fait imprimer avec 
une tradu&ion Latine l’ouvrage dont je 
parle. Suivant cet Ariftidcs la plupart 
des auteurs qui l’avoient précédé, défi- 
nitfoient la mufique: un Art qui enfeigne 
à fe fervir de la voix & à faire tous les 
mouvemens du corps avec grâce. u 4 rs 
dccoris in vocibus & motibus. (a) 

Comme l'on n’a point communément 
de la mufique des Grecs & des Romains, 
l’idée que je viens d’en donner,& comme 
on croit qu’elle fut renfermée dans les 
mêmes bornes que la nôtre,l’on fe trouve 
embarafie quand l’on veut expliquer tout 
ce que les auteurs anciens ont dit de 
leur mufique & de Pufiige qui s’en fiû- 
foit de leur temps. Il efi: donc arrivé 
que les palTages de la Poétique d’Arifio- 
te, que ceux de Cicéron , de Quintilien 
& des meilleurs écrivains de l’antiquité 
où il efi: fait mention de leur mufique , 
ont été mal entendus par les Commen¬ 
tateurs , qui s’imaginant que dans ces 
endroits là ilétoit queftion de notre dan- 
fe & de notre chant , c’eft-a-dire, de la 
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4 Reflexions critiques 

danfe 5 c du chant proprement cîîts i 
n’ont jamais pu comprendre le vérita¬ 
ble fens de leurs pafTages. L’explication 
qu’ils en donnent n’eft propre qu’à les 
rendre encore plus oblcurs. Elle n’eft: 
propre qu’à nous empêcher de conce¬ 
voir jamais la maniéré dont les pièces 
dramatiques croient exécutées fur le 
théâtre des anciens. 

Jofe entreprendre d’expliquer intel¬ 
ligiblement tons ces paflages 5 c princi¬ 
palement ceux qui parlent des reprefen- 
tationsthéâtrales. Voici le plan démon 
ouvrage. 

En premier lieu je donnerai une idée 
generale de la mulique fpeculative 8 c 
des arts muficaux , c’eft à-dire, des arts 
qui parmi les anciens étoient fubordon- 
nezà la fcience de la mulique. Si je ne 
dis rien ou très-peu de chofes fur la 
fcience, qui enfeignoit les principes de 
toute forte d’accords 5 c de toute forte 
d’harmonie, c’eft qu’il ne m’appartient 
pas de changer quelque chofe ou d’a- 
jputer rien aux explications que Mon¬ 
iteur Meibomius , Moniteur Brolfard , 
Moniteur Burette 5 c d’autres écrivains 
modernes ont fait des ouvrages que les 
apciens ont compofez fur l’harmonie , 
5c qui nous font demeurez. 


Digitized b; 


Go gle 


Original fro m 

UNIVERSIDAD COMPLUTENSE 


MADRID 













D 


fur U Poifie & fur la Peinture, $ 
Je ferai voir en fécond lieu que les 
anciens compofoient & qu’ilsécrivoient 
en notes leur déclamation theatrale > de 
maniéré que ceux qui la récitoicnt > 
pouvoient être, comme ils l’étoienten 
effet, foutenus par un accompagnement. 

Je montrerai en rroificme lieu, que 
les anciens avoient H-bien réduit l’art 
-du gefte ou la Saltation , qui droit un 
des arts fubordonnez à la fcience de la 
irmHque, en méthode réglée , que dans 
l’execution de pluHeurs feenes ils pou¬ 
voient partager 8 c qu’ils partageoient en 
effet la déclamation théâtrale entre 
deux aéteurs , dont le premier reciroic 
tandis que le fécond faifoit les geftes 
convenablesau fens des vers récitez, 8 c 
que même il fc forma des troupes de 
Pantomimes ou de Comédiens muets 
qui jouoient fans parler des pièces fui vies. 

Je finirai mon ouvrage par quelques 
observations fur les avantages 8 c fur les 
inconveniens qui pouvoient refulter de 
l’ufage des Anciens. 

♦ ‘*1 l'.'i.ùit'i.- < i ! ' 4 , 
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SECTION PREMIERE) 

idée generale de U Mu fi que des 
Anciens & des Arts Mu fie aux 
fubordonnez, à cette Science . 

O N peut regarder le Traite fur la Mu- 
lique, écrit en Grec par Ariftides 
Quintilianus 8 c traduit en Latin par 
Moniteur Meibomius, comme l’ouvra¬ 
ge le plus inftruéfcif que l’antiquité nous 
ait laide fur cette fcience. Il eft à mon 
fens le plus méthodique de ces ouvra¬ 
ges ; 8c comme Ton auteur Grec de na¬ 
tion frequentoit tous les jours les Ro¬ 
mains , puifqu’il a vécu dans le temps 
que tous les pais habitez par les Grecs 
étoient fournis aux fucce/Teurs d’Au- 
gufte, il a dû fçavoir lufagequ’on fai- 
foit de la mufique à Rome 8 c dans la 
Grece. Ainfî c’eft dans fon livre que 
nous prendrons l’idée generale de la 
mulîque des anciens. D'ailleurs la nauti¬ 
que des Romains éroit la meme que cel¬ 
le des Grecs , dont ils avoient appris 
cette fcience. Elle avoir chez les uns 8 c 
chez les autres la meme étendue 8 c les 
mêmes principes , de maniéré qu’on 
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fur la Pot fie C S fur la Peinture, f 
peut fc fervir également pour expliquer 
1 étendue & l ufage de la mufique des 
anciens, loir des auteurs Grecs , foie des 
auteurs Latins. Ariftides Quintilianus 
définit la nautique (a) un art, mais un art 
qui démontre les principes fur lefqucls 
il opéré, & qui enleigtic tout ce qui con¬ 
cerne Pillage qu’on peut faire de la voix» 
ainfi qu’à faire iwee grâce tous les mou- 
vemens dont le corps eftcapible. Notre 
auteur rapporte aufii quelques antres dé¬ 
finitions de la mufique un peu differentes 
de la fienne, mais qui fuppofent routes 
également que cette fcience avoit l’é¬ 
tendue que nous lui donnons. 

Les auteurs Latins difent la même 
chofe. La mufique , c’eft Quintilien l’O¬ 
rateur qui parle, donne des enfeigne- 
mens non feulement pour regler toutes 
les inflexions dont la voix cfl: fufcepti- 
ble , mais encore pour regler tous les 
mouvemens du corps. Ces inflexions , 
ces mouvemens veulent être ménagez 
fuivant une méthode certaine & judi- 
cieule. Numéros mujices duplices babet in 
uocibus & in cor pore y utriufque enim rei 
aptus quidam motusdejideratur. (b) No¬ 
tre auteur ajoute quelques lignes après : 

(a) De Mufic. I b. pr. 

(b) Inftit. lib. pr. cap. 1 1 . dcMaftca & efns 
diL hs. 
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S Réflexions critiques 

» La décence dans la contenance 8c dans 
« le gefte, eft neceflaire à l’orateur 8c il 
9» n’y a que la mulique qui puilfe lui en- 
>j feigner cette décence. Corporis quoque 
decens & aptus motus qui dioitur Eurith- 
miA , efl neceflarius , nec ahunde peti 

Auguftin dans l’ouvrage qu’il a 
compofé iur la mulique, dit la même 
choie que Quintilien. Il y écrit que la 
mulique donne des préceptes fur la con- 
tenance^fur le gelie, en un mot , fur 
tous les mouvemens du corps dont il 
avoitété polliblede réduire la théorie en 
fcience & la pratique en métho àt.Quid- 
quid numercfltatis qus, temporum atque 

intervallorum dimenflombus movetur . 

Muflta efl fcientia bene movcndi. (a) 
La mulique des anciens avoit aüujetti à 
une mefurc réglée tous les mouvemens 
du corps, ainli que le font les mouve- 
mensdes pieds de nos danfeurs. 

La fcience de la mulique, ou Ci l’on 
veut, la muliquefpeculative, s’appelloit 
la mulique harmonique, parce quelle 
enfeignoit les principes de toute har¬ 
monie 8 c les réglés generales de toute 
forte d’accords. C’étoit donc elle qui 
enfeignoit ce que nous appelions la 

(a) De Mufiea lib. 
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fur la Pdéfie £$ fur la Peinture, } 
ttwfofition ,Comme les chants qui étoient 
3 ouvrage de la compofition , fe nom- 
inoicnc alors quelquefois ainfî qu’ils fe 
nomment à prefent :Dc la mujtcjue abfo- 
lument, les anciens divifoient la mufï- 
que prife dans le fens que nous venons 
de dire, en trois genres , fçavoir, le 
genre Diatonique, le genre Chromati¬ 
que & le genre Enarmonique. Ce qui 
conftituoit la différence qui étoit entre 
ces trois genres, c’eft que l’un admettoit 
des fons que l’autre n’admeitoit pas dans 
fes chants. Dans la mufîque diatonique, 

. le chant ne pou voit pas faire fes progref- 
lions pardes intervallesmoindresque les 
(emi-tons majeurs. La modulation de la 
mufîque Chromatique emploïoit les fe- 
mi-tons mineurs, (a) mais dans la mufi¬ 
que Enarmonique la progrefîion du 
chant fe pouvoit faire par des quarts de 
ton. Les anciens divifoient encore leurs 
compofitionsmuficales en plufîeursgen- 
res par rapport au mode ou au tondonjc 
elles étoient, & ils nommoient ces mo¬ 
des du nom des païs où ils avoient été 
mis principalement en ufage. Ils nom¬ 
moient donc l’un , le mode Phrigien , 
l’autre, le mode Dorien & ainfi des an¬ 
cres. Mais je me c«ntenterai de renvoier 

**• -v* * » . 1 • 0 • • 
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io. Réflexions critiques 
aux modernes qui ont traité à fonds Je les 
mufique harmonique des anciens , afin 
de palier plutôt à ce que j’ai à dire con¬ 
cernant leurs arts muficaux, qui font: 
l’objet principal de ma diflèrtation. 

Dès que la mufique embralïoit tirt 
fujet aulîi vafi:e> il étoit naturel qu’elle 
renfermât plu feu rs arts dontchacun eut 
fon objet particulier. Ainfi voions-nous 
qu’Ariftides Quintilianus compte jufi- 
ques à fix arts fubordonnez â la mufique. 
De ces fix arts il y en avoit trois qui en- 
feignoient route forte de compofition de 
trois qui enfeignoient toute forte d’exe¬ 
cution. Porro aiïivum fecatur in ufinale 
qt4od pradiths tttittir & enuntiativum, 
fia ah s partes faat Melopaia , Rithmo - 
> Poe fis ; Enuntiativi , Organicum , 
Odicum , Hypocriticum. (a) 

Ainfi la mufique par rapport à la 
compofition , fe partageoit en art de 
compofer la melopée, ou les chants, en 
art Rithmique & en art poétique. Par 
rapport â l’execution , la mufique fe 
partageoit en art de jouer des inflru- 
mens, en art du chant & en art hypo- 
critique ou en art du gefte. 

La melopée ou l’art de compofer la 
mélodie étoit l’art de compofer 8 c d’écri- 

(■*) ■Anjiid. lib. frim . 
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fur la T défie & fur la Peinture. 11 
re en notes toute forte de chants^c’eft-à- 
dire, non feulement le chant mufical ou 
le chant proprement dit*, maisaufli toute 
forte de recitation ou de déclamation. 

L’art Rfthmique donnoit des réglés 
pour aflujettir à une mefure certaine 
tous les mouvemens du corps & de la 
voix, de maniéré qu’on pût en battre 
les temps, & les battre du mouvement 
convenable & propre au fujer. 

L’art poétique enfeignoit la mécani¬ 
que de la poefie, & il monrroit ainfî à 
compofer regulierement des vers de tou¬ 
te forte de figure. 

Nous venons de voir que par rapport 
à l’exécution, la mufique fe divifoit en 
trois arts, l’art de jouer des inftrumens, 
l’art du chant & l’art du gefte. 

On devine bien quelles leçons pou- 
voient donner & la mufique organi¬ 
que , qui enfeignoit à jouer des in- 
ftrumens, & la mufique qui fe nommoit 
l’art du chant. Quant à la mufique hy- 
pocritique ou contrcfufeufe & qui fc 
nommoit ainfi par ce qu’elle étoit pro¬ 
prement la mufique des Comédiens que 
les Grecs appelloient communément hy¬ 
pocrites ou contrefaifeurs , elle enfei¬ 
gnoit l’art du gefle,&montroit ainfi à 
x écuter fuivant les règles d’une metho- 
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I % Reflexions critiques 

de établie fur des principes certains , cë 
que nous ne faifons plus aujourd’hui que 
guidez par l’inftinâ: ou tout au plus par 
une routine aidée & fourenue de quel¬ 
ques obfervations.Les Grecs nom moient 
cet art mufîcal Orchefis , & les Romains 
SMtatio. 

Porphyre qui vivoit environ deux 
cens ans après Ariftides Quintilianus 
8 c qui nous a laide un commentaire 
fur les Harmoniques de Pcolomée,ne par¬ 
tage les arts mufïcaux, qu’en cinq arts 
diferens, (a) fçavoir, l’art métrique , 
l'art rithmique , Part organique , Part 
poétique, pris dans toute fon étendue Se 
l’art hypocritique. On trouve même en 
comparant la divihon d’Ariftides avec 
celle de Porphyre,que Porphyre compte 
deux arts de moins qu’Ariftides. Ces 
deux arts fontl’art de compofer la mélo¬ 
pée ôc Part du chant. Si nonobftant la 
fupprelîion de ces deux arts, Porphyre 
ne laide pas décompter cinq arts mufî- 
caux,au lieu qu’il ne devroit plus après 
ce retranchement n’en compter que 
quatre ; c’eft qu’il met au nombre de ces 
arts, l’art métrique dont il n’eft pas fait 
mention dans Ariftides. Mais cerre diffé¬ 
rence dans l’énumeration des arts muû- 

i . 1 ) 
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fur la Vdéfie (S fur la Peinture, i $ 
eaux n'empêche pas que nos deux au¬ 
teurs ne difent au fond la même chofc. 
Tâchons d’expliquer la difficulté. 

Des que Porphyre a dit qu’il prenoie 
l’art poétique dans fa plus grande éten¬ 
due comme il prend foin de le dire, il 
a dû ne point parler de la melopée, ou 
de l’art de compofer la melopée comme 
d’un art mufical particulier, parce que 
ce dernier artétoit renfermé dans l’arc 
poétique, pris dans route fon étendue. 
En effet, fuivant l’ufage des Grecs , l’art 
de compofer la melopée failoit line 
partie de l’art poétique. On verra cy- 
defTous que les poetes Grecs compo¬ 
sent eux mêmes la melopée de leurs 
pièces. Si au contraire, Ariftides fait de 
l’art poétique 8 c de l’art de compofer la 
melopée deux arts diftin&s, c’eft qu’il a 
eu égard à l’ufage des Romains, qui 
étoit que les poetes dramatiques ne com- 
pofafïènt point eux-mêmes la déclama¬ 
tion de leurs vers, mais qu’ils la fififent 
compofer par des artifans composteurs 
de profeflion,& que Quintilien appelle: 
.Artificespronuntiandi. C’efl: ce que nous 
rapporterons plus au long dans la fuite. 

C’eft par la même raifon que Porphy¬ 
re n’a point ainfi qu’Ariftides, fait de 
Taxx du chant un art mufical particulier. 
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Ceux qui enfeignoient en Grece l’arc 
poétique dans toute Ton étendue,enfei¬ 
gnoient auflî apparemment l’art de bien 
executer toute forte de chant ou de dé¬ 
clamation. 

Si Porphyre fait à fon tour deux arts 
diftinéts de l’art rithinique, dont Arifti- 
des ne fait qu’un fcul de même art, fi 
Porphyre divife en art métrique & en 
art rithmique proprement dit, l’art dont 
Ariftides ne fait qu’un feulart qu’il ap¬ 
pelle Rithmopœia, cela vient vraifem- 
blablement de la caufe que je vais dire. 
Les progrez que l’art des Pantomimes hé 
fous le régné d’Augufte , aura fait du¬ 
rant les deux fiecles écoulez depuis le 
temps d’Ariftides jufques ail temps de 
Porphyre, avoient engagé les gens de 
théâtre â fubdivifer l’art rithmique , & 
par confequentà en faire deux arts diffe- 
rens. L’un de ces arts qui étoit le métri¬ 
que ou le mefureur , enfeignoit â réduire 
fous une mefure certaine & réglée, tou¬ 
te forte de geftes en toute forte de fons, 
qui pouvoient être afiujetis à fuivre les 
temps d’une mefure, & l’art rithmique 
n enfeignoit plus qu’à bien battre cette 
mefure , & principalement à la battre 
d’un mouvement convenable. Nous 
terrons cy-défions que le miuvcmnt 
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fur la Pocfe & fur la Peinture . 
étoit,au fentiment des anciens,ce qu’il y 
avoit de plus important dans l'execution 
de la mufïque, & l’invention de l’art du 
■Pantomime les aura encore engagez a 
faire une ctude plus profonde de tour 
ce qui pouvoit perfo&ionner l’art du 
; | mouvement. Il eft certain que depuis le 
régné d’Augufte jufques au renverfe- 
ment total de l’Empire d’Occident, les 
reprefentations des Pantomimes firent le 
plaifir le plus cher au peuple Romain. 

Je conclus donc que la différence qui 
fe trouve entre l’énumeration des arts 
. muficaux que fait Ariftides Quinrilianus 
& celle que fait Porphyre, n’cft qu’une 
différence apparente, & que ces deux 
auteurs ne fe contredifent point quant 
au fond des choies. 

Je m’inreromprai ici pcmr faire une ob- 
fervation.Dès que la mufique des anciens 
donnoit des leçons méthodiques fur 
tant de chofes, dès qu’elle donnoit des 
préceptes utiles au Grammairien , de 
necclîaires au Poète comme à tous ceux 
qui avoient à parler en public , on ne 
doit plus être fur pris que les Grecs de 
lesRomains(rf) Paient crue un artne- 
ccfiaire & qu’ils lui aïent donné tant d’é¬ 
loges qui ne conviennent pas a la notre. 

(*) Quivtil. Inff. lib. pr, (gp. ti , ' 
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On ne doit pas s’étonner qu’Ariftides 
Quintilianus ait dit (a) que la niufique 
étoit un art necefifaire à tous les âges de la 
*vie ,puifqu’il enfeignoit également ce 
que les enfans doivent apprendre Sc ce 
que les perfonnes faitesdoivent fçavoir. 

Quintilien écrit par la même raifon 
que non feulement il faut fçavoir la 
inufique pour être orateur;mais qu’on 
ne fçauroit même être bon Grammai¬ 
rien fans l’avoir apprife , puifqti’on ne 
pouvoit pas bien enfeigner la Grammai¬ 
re fans montrer l’ufage dont y éroient le 
mètre 3c lerithmc. (b) Neccitra muficen 
Grammatica pote fi e(]e perfeQa , cum ei 
de rithmis metnfque dicendum fit. Cet 
écrivain judicieux obferve encore en un 
autre endroit (c) que dans les temps 
precedens la profellîon d’enfeigner la 
mufique Ôc celle d’enfeigner la Gram¬ 
maire avoient été unies , 3c qu’elles 
étoient alors exercées parle même maî¬ 
tre» 

Enfin, Quintilien dit dans le chapitre 
de (on livre où il veut prouver que l'o¬ 
rateur efl du moins obligé d’apprendre 
quelque chofe de la muiîque. « On ne 
9» me refufera point de tomber d’accord 

(a) De Mufic. lih.pri, (b) Inji. lib.pri, cap. 3 , 

{() Ibid, cap, fexto, 

. . * J . , ,\y. » 
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fur la Toi fie G fur la Peinture. \J 
W que ceux qui prétendent faire la pro- 
„ ftflion d’orateur, doivent lire & cn- 
„ tendre les Poètes. La mufique ne prcli- 
„ de-t’elle point à la compofition des 
„ poèmes de quelque nature qu’ils 
» foicnt :Si quelqu’un eft aflez déraifon- 
„ nable pour dire qu’en general les re- 
„ glcs que fuit un poète dans la compo- 
« fitionde fes vers ^appartiennent point 
»> à la mufique, du moins ne fçauroit-ü 
» nier que les réglés qu’il faut fuivre 
>, dans la compofition des vers qui (ont 
» faits pour être recitez avec un accom- 
» pagnement, n’appartiennent a ce bel 
art. ** Poetas certe légendes future oratori 
concejfennt. J\ium ht fine Adufica ? sît fi 
quis tam cslchs aninti efi ut de aliis dubi- 
tet , illos certe qui carmin a ad lyrain 
compofuerunt. H<tc diutius. (fi) Ce pajla- 
ge paroîtrabeaucoup plus clair lorfqu’on 
aura lu ce que je dois écrire concernant 
le carmen ou la déclamation notée des 
vers faits pour être recitez avec un ac¬ 
compagnement. 

En un mot, tous les écrits des an¬ 
ciens font foi, (fi) que la mufique pafioit 
de leur temps pour un art necefiaire aux 
perfonnes polies , & qu’on regardoic 

(a) Infl. lib. pr. r*p. it. 

(ItJ Lttciani Gjwwtft• Plutôt* de 
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alors comme des gens fans éducation , 
comme on regarde aujourd’hui ceux qui 
ne fçavent point lire, les perfonnes qui 
ne fçavoient pas la mulique. Je reviens 
aux arts muficaux. 

Malheureufement pour nous, il ne 
nouseft refté aucune des méthodescom- 
pofées pourenfeigner la pratique de ces 
arts , dont il y avoit tant de pro^efleurs 
dans la Grece & dans l’Italie. D’ailleurs 
ceux des auteurs anciens qui ont écrit 
fur la mulique & dont les ouvrages nous 
font demeurez, ont très-peu parlé de la 
mécanique des arts fubordonnez à la 
fcience de la mulique qu’ils ont regardez 
comme des pratiques faciles 8c commu¬ 
nes , dont l’explication n’étoit bonne 
qu’à exercer les talens de quelque maître 
à gages. Par.exemple faint Auguftin qui 
a compofé fur la mu/îque un ouvrage 
divifé en fîx livres, dit qu’il n’y traitera 
point de toutes ces pratiques, parce que 
ce font des chofes fçues communément 
par les hommes de théâtre les plus mé¬ 
diocres. Non enim tais alicjuid hic dicen - 
dame fl, qua'e cjmlihet Cantores Hiftrio- 
ne [que noverunt . (a) 

Ainfiles auteurs dont je parle, ont 
écrit plutôt en Philofophe qui raifonnc 

{*) De hinjic. lib. prit». 
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fur UPoeJie & fur la Peint tire. îf 
âc qui fait des fpeculations fur les prin-^ 
cipes generaux d’un arc dont la pratique 
eft feue de tous les contemporains , que 
comme un auteur qui veut que fon livre 
■•puiiïc fans aucun autre fecours, enlei- 
gner l’art dont il traite. 

Cependant j’efpere qu’en m’aidant 
des faits racontez par les écrivains an¬ 
ciens qui par occafion ont parlé de leurs 
arts muficaux , je pourrai venir à bouc 
de donner une notion ; fi non pleine 
& entière, du moins claire & diftinéte 
de ces arts, & d’expliquer comment les 
pièces Dramatiques étoient rcprelentées 
fur le théâtre des anciens. 

Nous venons de voir qu’Arifiides 
Quintilianus comptoit fix arts muficaux, 
fçavoir, l’art rithmique , l’art de com- 
pofer la melopée , l’art poétique , 
l’art de jouer des inftrumens, l’art du 
chant & l’art du gefte > mais nous rédui¬ 
rons ici ces fix arts à quatre , en ne 
comptant l’art poétique, l’art de compo¬ 
ser la melopée & l’art du chant que pour 
un feu 1 & même art. On a déjà vu que 
l’art poétique, l’art de compofer la me¬ 
lopée & l’art du chant avoient tant d’af¬ 
finité, que Porphyre ne les comptoit 
que pour un feul art, qu’il nomme l’art 
poétique pris dans toute fon étendue. 
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SECTION II. 

Ve la Mujtque Rit h mi que . 

N ous avons déjà dit que Ja mufique 
rithmique donnoit des règles pour 
alTùjetir à une mefure certaine tous les 
mouvemens du corps & delà voix, de 
maniéré qu’on put en battre les temps. 
Le rithme muùcabdit Ariftides, [a) réglé 
aulli-bien le gefte que la récitation. Cet 
art enleignoit donc lêgrand ufage qu’on 
peut faire de la mefure & du mouve¬ 
ment. On verra par ce que nous allons 
dire fur ce (u jet, que les anciens faifoient 
un très-grand cas de cet art. Saint Augu- 
flin dit dans l’endroit de fes rétracta¬ 
tions où il parle du livre qu’il avoir écrit 
fur la mufique , qu’en l’écrivant fon 
objet principal avoit été d’y traiter du 
fecours merveilleux qu’on peut tirer de 
la mefure & du mouvement. Et de rati¬ 
fie a fex volumtna quantum attmet ad eam 
fartem quœ rithmus vocatur. (ù) 

Les Grecs reconnoilfoient comme 
nous quatre chofes dans la mulique, la 
progreflion des tons du fujet principal, 

(*) Mufti. lib. prit», (b) Lib. fritr. 
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fur la P défie & fur la Peinture . il 
ou le chant, l’harmonie, ou l’accord 
des differentes parties, la mefure & le 
mouvement. C etoit doncccs deux der¬ 
nières qu’enfeignoit l’art rithmique qui, 
comme nous l’avons remarqué déjà , eft 
partagé par Porphyre en art métrique , 
ou mefureur , & en art rithmique ou 
art du mouvement. 

Platon pour dire que le mouvement 
eft r ’ame d’un chant mefuré, dit (a) que 
le rithme eft lame du Métré. Le Mette 
écrit Ariftote (b) n’cft encore qu’une 1 

partie du rithme.On lit dans Quintilien, 
li je l’entends biemqu’ilnefautpasqu’u- 
ne mefure emprunte fur l’autre*,mais que 
celui qui bat la mefure a la liberté d’en 
preffer ou d’en rallenrir le mouve¬ 
ment. Rithmis fpatta libéra , Mctrisfi - 
ttita funt. (c) Ariftides Quintilianus écrit 
que fuivant plufieurs , le métré differoit 
du rithme, comme le tout différé de fa 
parti ç.PorroÇf pedibus confiant Métra,.,, 
differre autem Metra à rithmo , aiunt alii 
ut à toto partem . (cl) Mais comme nous 
difons quelquefois abfplument le mou- 
vement pour dire la mefure & le mou¬ 
vement , les Grecs difoi<°nt aufîî quel¬ 
quefois le rhitme tout court,pour dire 

i (Plat, de Legib. lib. t. Cb) Poet. ch. 4, 

C ] hb. 9. C 4 f. 4. [^3 Arifi. lib. yrim. 
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le rithmc& le métré : C’eft en prenant 
le mot de rithme dans cette acception 
qu'Ariftote a dit dans fa poétique., que 
la mulîque fait fes imitations avec le 
chant, l’harmonie 8c le rirhme ; ainlî 
que la peinture fait les liennes avec les 
traits 8c avec les couleurs. 

Les Romains qui emploïoient fou- 
vent des termes Grecs en parlant de mu- 
fîque, en fçavoient certainement 1 eti- 
mologic & cç que pouvoir changer dans 
la lignification propre de ces termes un 
ufage autorife. Or faint Augoftin dirpo- 
fitivement qu’il croit en ufage de fon 
temps , de donner le nom de rirhme à 
tout ce qui regloit la durée dans l’exe¬ 
cution des coinpoCiàons.Ritbnu enim no - 
me n in mufica ufique adeo pat et ut h<tc 
tôt a pars ejus qu& ad dm & non dm perti - 
net , rtthmus nominatafit. (a) 

Rien n’eft fi commun dans routes les 
langues que le nom de i’efpecedonné au 
genre & le nom du genre attribué à l’ef- 
pece en ftile ordinaire. Sans fortir de 
notre fujet , ïious allons voir que les 
Romains donnoient au mot modulatio 
une acception beaucoup plus étendue 
que fa première lignification. Les Ro¬ 
mains appelloicnt foni ou vocesle chant , 

£0 De Mufic. lih. x. 
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fur la V oc fie & fur la Peinture . 1 j 

l'harmonie , concentus \ de la mefure > 
riumert . 

Quand Virgile dans une de fes Eglo- 
gues fait dire à Moeris par Lycidas. Di¬ 
res-moi aulîi les vers que je vous enten¬ 
dis chanter un foir : J’en ai bien retenu 

I çs nombres, mais j’en ai oublié les pa¬ 
roles. 

- Qjiii, que. te purâ folum fub nofte esnen- 
tem 

Audieram , numéros meminï , f verba te - 
nerem. (a) 

II ne veut faire dire autre chofe à Ly¬ 
cidas , fi ce n’eft: que bien qu’il eut oublié 
les paroles des vers dont il étoit que- 
ftion, il fe fouvenoit bien néanmoins 
de quels pieds ou de quelles mefures ils 
étoientcompofez, & par confequent de 
leur cadence Ainfi Modi y terme que les 
Latins emploient fouvent en parlant de 
leur mufique, ne fignifioit proprement 
que le mouvement. Cependant ils appel— 
loienr la mefure de le mouvement du 
nom feul de modi , de même ils don- 
noient encore quelquefois le nom de 
modulation à toute la compofition , de 
cela fins égard à l’étimologie de modu¬ 
lation. 

Montrons donc en premier lieu quç 

LO £g/og. non a. 
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modulâtio ne fîgnifîoir proprement que 
la mefure 8c le mouvement, que ce qui 
cft appelle richme dans Porphyre , 6c 
montrons en fécond lieu que malgré 
cela les Romains ont fouvent donné le 
nom de modulation à toute la compofi- 
tion mulicale. Nous aurons befoin plus 
d’une fois de fuppofer que les anciens 
fe foient permis cette efpece d’inexaéti- 
tude. 

Quintilien rapporte qu’Ariftoxene,que 
Suidas dit avoir été 1 un des difciples 
d’Ariftote, 6c qui a écrit fur la mulique 
lin livre qui fe trouve dans le recueil de 
Monlieur Meibomius, divifoitla mufï- 
que qui s’exécute avec la voix en rithme 
6c en chant. Le rithme, ajoute Quinti-. 
lien, cft ce que nous appelions modu¬ 
lation , & le chant aftiijeti ou noté, eft 
ce que nous appelions le ton & les 
{on s. Vocis rat ion es slnftoxœnes mufle us 
dividit in rithmum (fl melos emmetrum > 
quorum alterum modulâtione, canore al - 
terum ac fonis confiât, ( a J 
LorfqueQuintilien veut dire qu’il n’e¬ 
xige point de fon orateur qu’il fçache la 
muftque à fond , Quintilien dit qu’il ne 
lui demande point de fçavoir allez bien 
la modulation pour battre la mefure des 

(a) Inft. hb.fr, (Af. it, 

Canti- 
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fur la T-ocfie Ci fur la Peinture, 1 f 
Cantiques ou des Monologues. C'é¬ 
taient, comme nous le dirons dans la 
Cuite y les Scenes des pièces de théâtre 
dont la déclamation étoit la plus chan¬ 
tante 8c la plus approchante du chant 
muhcal. Nam nec ego confumifludentem 
his artibus volo , nec moduletur ut muf¬ 
tis modts cantica excipiat, (a) 

Cependant (8c c’eft ce que nous avons 
à dire en fécond lieu ) Quintilien ap¬ 
pelle fouvent toute la compolîtion une 
modulation , en comprenant fous ce nom 
le chant, l’harmonie , la mefure 8c le 
mouvement. Par exemple , cet auteur 
dans le troifiéme chapitre du livre on¬ 
zième de fes Inftitutions , où il donne 
des leçons Ci curieufes fur le Coin qu’un 
Orateur doit avoir de fa voix , 8c fur la 
recitation , dit, en parlant de plusieurs 
mauvaifes maniérés de prononcer : « Il 
n’y a point de défagrément dans la « 
prononciation qui me choque ai tant « 
que d’entendre dans les Ecoles 8c dans « 
les Tribunaux, chanter la modulation « 
théâtrale. C’eft le vice à la mode, j’en « 
conviens , mais il n’en eft pas moins « 
vrai que ce vice dégrade l’Orateur. • 
Sed quodeumque ex his vitium magis tu- 
lerim quant quo nunc maxime laboratur > 

(,t) Qjrint. In/}, lib. t , caç. i j. 

Tome 1JL B 
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in eau fi s omnibus Scholifque cantandi , 
cjtiod inutilius fit an fœdius ignoro ! ,$uid 
(mm Oraton minus convenu quam mo - 
dulatio Scenica ? ( a) On voir bien que 
Quintilien comprend léchant ou la dé¬ 
clamation compofée dans la modulation 
dont il parle.C’eft la compofîtion entière 
que Quintilien appelle ici modulation . 

Dans les Infcriptions qui font à la tê¬ 
te des Comédies de Terence,il eft dit, 
que c’eft Flaccus qui en a fait les mo¬ 
des , ou qui les a modulées -, pour dire 
que c’étoitce Flaccus qui en avoit com- 
pofé la déclamation. Modos fecit , mo - 
dulavit Flaccus. 

Saint Auguffin rend en quelque forte 
raifon de cet ufage , en difant que tout 
ce qu’un Muficien doit faire eft prefquç 
renfermé fous le terme de modulation. 
Ado dulatio , quo uno p£ne verbo tanta 
difcipkna definitio continetur. (a) 

Je pourrois encore citer plufieurs paf- 
fages d’anciens auteurs Latins qui ont 
emploie les termes de modi & de mo - 
dulatio dans un fens aufti étendu ; mais 
pour convaincre le Leéleur qu’on s’en 
fervoit communément pour dire toute 
la compofîtion , il fuffira de rapporter 
la définition que fait du mot de modula y 
f«) Injt. lib . xt. C4p. j. {[>) Pc Jduf. Ijlt. fr» 
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fur la T9"fie & fur la Peinture. 17 
?ion , Diomède Grammairien, qui a vé¬ 
cu avant la ddlru&ion de J’Empire Ro¬ 
main. La Modulation , dit cet auteur , 
clt larr de rendre la prononciation d’u¬ 
ne récitation fuivie plus agréable , & 
d’en faire un bruit plus dateur pour l’o¬ 
reille. (a) Modulât 10 eft continuâti fer- 
monis in jucundiorem dicendi rationem 
artificialts flexus , in deleÜabilem audi¬ 
tai formant converjus . 

Enfin le terme de modulation avoir 
parmi les Romains, la même lignifica¬ 
tion que Carmen : mot que nous ne ^au¬ 
rions traduire fuivànt fa lignification pré- 
cife , parce que n’aïant point la choie, 
nous n’avons pas le terme propre à la li¬ 
gnifier ,& qui vouloit dire la mefure & 
Ja prononciation notée des vers. Nous 
parlerons bien-tôt de ce Carmen. Reve¬ 
nons à l’Art Rithmique ou a la modula¬ 
tion proprement dite. 

Nous fçavons comment les Anciens 
mefuroient leur Mufique vocale ou leur 
Muliquecompofée fur des paroles.Com- 
me nous l’avons ôbfervé déjà en parlant 
de la mécanique de la Poelie, les fîlla- 
bes avoient une quantité réglée dans la 
Langue Grecque & dans la Langue La-» 

tine. Cette quantité étoit même relati- 

. 

(a) De nArtc Çr/cmm. lib, i. cap. 4. 

i U Bij 
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vc *, c’efi:-à-dire, que deux fillabes brè¬ 
ves ne dévoient point durer plus long¬ 
temps dans la prononciation , qu’une 
longue *, 5 c qu’une lillabe longue devoir 
durer aufli long-temps que deux brèves, 
La lillabe brève valoir un temps dans 
la mefure , & la fillabe longue en va- 
loit deux. Les enfans n’ignorent pas , 
dit Quintilien ,que la longue vaut deux 
temps, 5 c que la breve n’en vaut qu’un. 
Longctm ejfe duorum temporum , brevem 
unius , etium puefi fciunt. [a) 

Cette proportion entre les fillabes 
longues 5 c les fillabes brèves étoit aufiï 
confiante que la proportion qui eft au¬ 
jourd’hui entre les notes de différente 
valeur. Comme deux notes noires doi¬ 
vent dans notre mufique durer autant 
qu’une blanche, dans la mufique des An¬ 
ciens deux filfabcs brèves duroient ni 
plus ni moins qu’une longue, Ainfi lorfi? 
que les Muficiens Grecs ou Romains 
mettoient eu chant quelque compofi- 
tion que ce fut , ils n’avoient pour la 
mefurer, qu’à fe conformer à la quan¬ 
tité des fillabes fur lesquelles ils pofoient 
chaque note. La valeur de là note étoit 
déjà décidée par la valeur de la fillabe. 
Voila pourquoi fioece (b) qui a vécu fous 


(•*) lnjt. lik. cap. 4. [i] DcMuf, Ub, 4. cap. j, 














fur la Po'fie tâ fur U Peinture, l $ 
le régné de Theodoric roi des Oftro- 
gors, & quand les Théâtres éroient en¬ 
core ouverts à Rome , die en parlant 
d’un composteur de Mufique qui mec 
des vers en chant : Que ces vers ont dé¬ 
jà leur mefure en vertu de leur figure j 
c’eft-à-dire en vertu de la combinaifon 
des fllabes longues & des Sllabcs brè¬ 
ves dont ils font compofez. Ut fi yuan- 
do melos alicjuod Muficus voluijfet aferi - 
bere fupra. verfium Rttbmica me tri compo- 
fitione diflentum. 

D’un autre côté comme nous l’avons^ 
dit en parlant de la mécanique des vers 
Grecs & de celle des vers Latins , tout 
le monde fçavoit dès l’enfance la quan¬ 
tité de chaque fillabe. Chacun fçavoic 
donc fans avoir fait pour cela aucune 
étude particulière , la valeur de chaque 
fillabe, & ce qui étoit la meme chofe, 
de chaque note* 

Quel nombre de temps les Grecs 
& les Romains mettoient - ils dans les 
mefures des chants , compofez fur des 
paroles de quelque nature que ces 
chants - là pufïent être ? Je répond. 
Quant aux chants compofez fur des vers, 
la mefure de ces chants, le nombre des 
temps de chaque mefure fe trouvoit être 
déjà réglé par la figure du vers. Chaque 
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3 o Réflexions critiques 
pied du vers fai foie une mefure. En ef¬ 
fet on trouvera dans la fuite le mot de 
pes qui lignifie un pied , emploie par 
Quintilicn & par d’autres , pour dire 
line mefure. Il y a néanmoins une ob¬ 
jection à faire contre cette explication; 
c’eft que fuivant fon contenu, les me¬ 
sures du même chant dévoient être iné¬ 
gales dans leur durée , parce que les 
pieds du même vers n’étoient pas égaux. 
.Lesunsn’avoient que trois temps, tan¬ 
dis que les autres en avoient quatre. En 
effet, les pieds qui n’étoient compofez 
que d’une fillnbe longue & d’une brè¬ 
ve , ou de trois fillabes brèves , ne ren- 
fermoient que trois temps,au lieu que 
les pieds compofez de fillabes longues 
ou d une fillabe longue & de deux brè¬ 
ves , avoient quatre temps. Je tombe 
..d’accord que cela ne pouvoit pas être au¬ 
trement. Mais cela n’empêchoit point 
que le batteur de mefure ne put la mar¬ 
quer toujours avec juftefle. 

Quant aux chants compofez fur de 
la profe , on voit bien que c'écoit la 
quantité d’une fillabe qui décidoit de 
la valeur de la note placée fur cette fil- 
labe. Peut - être les Anciens ne mefu- 
roient-ils pas les chants de cette efpece 
là , 8c laifïbient-ils à celui qui battoir 


























fur la Vo' ; pe & fur la Peinture. $1 
la mefure en fuivanc les principes de 
l'art Rirhmique , la liberté de marquer 
la cadence après tel nombre de temps 
qu’il jugeoit à propos de réunir , pour 
ainlî dire , fous une meme mefure. 
Depuis quel temps écrivons - nous la 
mefure de notre mufique > Voila pour¬ 
quoi les Anciens mettoient la Poëlie au 
nombre des Arts Muficaux. Voila pour¬ 
quoi la plupart des auteurs Grecs & La¬ 
tins qui ont écrit fur la Mulique, trai¬ 
tent fort au long de la quantité des fil- 
labes, des pieds & des figures du vers ; 
ainfî que de l’ufagc qu’on en peut fai¬ 
re , pour donner plus d’agrément & plus 
d’exprefîion au difeours. Que ceux qui 
feront curieux de connoître à quel point 
les Anciens avoient approfondi cette ma¬ 
tière , lifent ce qu’en a écrit Saint Augu- 
ftin dans fon livre fur la Mufique. 

D’ailleurs nous apprenons d’Ariftides 
Quintilianus , & nous voyons par ce 
qu’en ont dit d’autres auteurs , que les 
Anciens avoient unRithme dans lequel 
chaque pied de vers ne faifoit pas tou¬ 
jours une mefure \ puifqu’il y avoir des 
niefures compofées de huit temps lilla- 
biques,c’eft à dire , de huit brèves ou 
de leur valeur. C’étoit un moïen de re¬ 
médier à l’inconvenient qui naifToit de 

13 îiij 
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r $ i "Réflexions critiques 
l’inégalité de durée qui fe rencontrcîf 
dans les pieds du même vers. Mais com¬ 
me cela regarde la Mufique proprement 
dite , je renvoïerai mon Le&eur à ce 
qu’en a écrit un fçavant homme (a) qui 
joint a une connoiiïànce profonde de 
cette fcience , une grande érudition. 

Comment les anciens marquoient-ils 
la valeur des notes de leur mufique or¬ 
ganique ou inftrnmentale , puifque ces 
notes ne pouvoient pas y tirer leur va¬ 
leur de la quantité des fillabes fur lef- 
quelles on les auroit placées ? Je l’igno¬ 
re , mais j’imagine comment on pour¬ 
voit donner une valeur certaine dans la 
mufique inftrnmentale à chaque femeia 
ou note organique, par des points placez 
foit au-deffus , foit au-deftous , foit à 
côté : ou bien en mettant au-deffus de 
chaque note l’un des deux cara&eres 
qui fervoient à marquer fi une fillabe 
étoit breve ou fi la fillabe étoit longue , 
& dont chacun a fçu la figure des les 
premières clafies. Nous parlerons fort 
au long de ces fonda , quand nous ex¬ 
pliquerons comment les anciens écri- 
voient en notes le chant mufical ,ou le 
chant proprement dit, & ce chant qui 

(a) M. Burette de l\Ac,td. des Belles Lettres > 
Hme cinq de fon Hifleirc* 
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ti’éroic qu’une déclamation. 

On fera bien plus curieux d’appren¬ 
dre une autre chofe , je veux dire la ma¬ 
niéré dont la mufique métrique mar- 
quoit les temps dans toute forte de mou- 
vemens du corps. Comment, dira-t-on 
d’abord , les anciens écrivoient-ils en 
notes les geftes? Comment s’y prenoienc- 
ils pour marquer chaque mouvement 
des pieds & des mains, chaque attitude 
ôc chaque démarche par une figure par¬ 
ticulière qui défignât diftinétement cha¬ 
cun de ces mouvemens ? Je me conten- 
.terai de répondre ici , que l’art d’écrire 
les notes en gefte , ou, fi l’on veut, les 
Dictionnaires des geftes ( car nous ver¬ 
rons que les anciens avoient de ces Di- 
. Ctionnaires là, s’il eft permis d’ufer de 

I cette expreflion)n’étoiem point du refiort: 
de la mufique Rithmiqee dont il s’agjic 
prefencement. Elle fuppofoit l’art d’écri¬ 
re les geftes en notes, un art déjà trouvé 
& pratiqué. C’étoit la mufique Hypocri- 
tique ou la Saltation , qui enleignoit cet¬ 
te efpecc d’écriture. Ainfi nous remet¬ 
tons à en parler, que nous traitions de 
celui des arts Muficaux que les Grecs 
nommoient Orcloefis 8c les Romains Sal- 
tatio . Comment, répliquera - 1 - en , la 
mufique Rithmique s’y prenoit-eile point 
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3 4 Réflexions critiques 

aftervir à une même mefure & pour fai- 
Te tomber en cadence & le Comédien 
qui reciroit & le Comédien qui faifoit les 
geftes ? Je répondrai que c’eft une de ces 
chofes dont Saint Auguftin dit qu’elles 
étoient connues de tous ceux qui mon- 
toient fur le Théâtre , & que pour cela 
même il dédaigne de l’expliquer. Mais 
comme nous n’avons plus fous les yeux 
la chofe dont il eft queftion > il ne nous 
eft plus bien facile de concevoir ce que 
S. Auguftin dit que tout le monde fça- 
voit de fon temps. Si les paftàges des au¬ 
teurs anciens que nous rapporterons ci- 
deiïous, prouvent que l’Adleur qui re- 
citoit & l’Aéteur qui faifoit les geftes, 
s’accordoient très - bien , & qu'ils tom- 
boient en cadence avec une grande ju- 
fteftè , ils n’expliquent point la manié¬ 
ré dont ils s’y prenoient pour fuivre exa¬ 
ctement l’un & l’autre une mefure com- 
mune.On trouve néanmoins dans Quin- 
tilien quelque chofe des principes fur les¬ 
quels ce moïen de les accorder avoit été 
trouvé & établi. 

Il paroît donc en lHant un paftage de 
Quintilien , que pour venir à bout de 
mefurer , pour ainfi dire > l’aétion , & 
pour mettre en état celui qui faifoit les 
geftes, de fuivre celui qui recitoit, on 
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avoit imaginé une rcglc > qui étoit que 
trois mots valurent un gefte. Or comme 
ccs mots avoient une durée réglée,le gef* 
te devoit avoir ainfi une durée réglée & 
qui pouvoit fe melurer. Voici le paflage. 
[a, Hic veteres Artifices tllud rcftèadje- 
cerunt tUtmanus cum fenftt (3 deponeret 
& inciperet; alioqui emm aut ante vocem 
eritgeftus,autpojlvocem ^cjuod eft utrum- 
cjue déformé . In illo lapji nimia [ubtilita- 
te funt , quod inter vallum motus tria ver - 
ba effe voluerunt , quod nec obfervatur, 
nec fieri pot eft ; fed itli quafi menfuram 
tordit ans celeritatifque aliquam ejfe vo¬ 
luerunt : nec immerito , ne aut dut otiofa 
effet manus , aut , quod multi faciunt , ac- 
tionem continuo motu conciderent. « Ceux 
qui les premiers ont fait profeflion de « 
compofer la déclamation des pièces « 
de Théâtre & de les faire reprefenter « 
fur la Scene, en ont ufé très-fagement « 
quand ils ont réglé que chaque gefte « 
commençât avec un fens, & qu’il fî- « 
nît en même temps que ce fens-là. « 
Ils ont eu raifon d’introduire cette <• 
réglé : car il eft également mefteant « 
de commencer à gefticu 1er avant que <« 
d avoir ouvert la bouche , & de con- « 
tinuer à gefticuler après avoir celle de « 
U) Xnft. X 1 » CA P* 4» 

B vj 
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3 6 Réflexions critiques 
« parler. Il eft vrai que nos Artilanf 
» pour avoir voulu erre trop ingénieux, 
« fe font trompez lorfqu’ils ont réglé 
» que le même temps qu’il falloit pour 
» prononcer trois mots feroit le temps 
p de la durée d’un gefte. Voila ce qui 
« ne fe fait point naturellement , & 
« c’eft même ce que l’art ne peut ap- 
» prendre à bien pratiquer.Mais nos An- 
» tifans ont cru qu’il falloit à quelque 
» prix que ce fur, preferire une méthode 
y* qui réglât la mefure du gefte, qui dé- 
» plaît également, foit qu’il foit trop 
*> lent, foit qu’il foit trop précipité, & 
» le principe qu’ils ont établi eft ce 
« qu’ils ont pu imaginer de mieux. 

J’ai traduit le mot d’ Artifices dont le 
fert ici Quintilien par Ceux qui font pro- 
feffion de compofer U déclamation des piè¬ 
ces de Théâtre , & de les faire reprefenter 
fur la Scene , fondé fur deux raifons. La 
première, c’eft que Quintilien n’entend 
point ici parler des ProfelTcurs en élo¬ 
quence, qu’il déiîgnepar d’autres noms 
dans fes Inftitutions. La fécondé, c’eft 
que dans le chapitre où fe trouve le paf- 
fage que je viens de rapporter , Quin- 
rilien parle très-fouvent des ufagespra- 
tiquez par les Comédiens & qu’il y ap¬ 
pelle Artifices ou Artifices pronuntiandi 
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Jftr la Poe fie & [aria Peint Pire. yf 
ceux qui faifoient profeflîon de faire re- 
prefenter les pièces de Théâtre.Nous ap¬ 
porterons ci-defTons un de ces paflàgcs 
dans lequel Quintilien parle fort au long 
du foin qu’a voient ces Artifices promn - 
tiandi > de donner à chaque Comédien 
un mafque afiortifiantau cara&ere du 
perfonnage qu’il devoit reprefenter. 

Voici encore un antre endroit de 
Quintilien, qui peut fournir quelque lu¬ 
mière fur les réglés que l’Art Rithmique 
donnoit pour mefurer les temps des ge- 
ftes. « Chaque temps de la mefure pris 
en particulier , n’alfèrvk que le reci- •« 
tateur obligé à prononcer quand on « 
lui bat un temps, la fillabe qu’il doit " 
prononcer fous ce temps là ; mais le « - 
Rithme alfujetit tous les mouvemens « 
du corps. Il faut que celui qui-fait les ** 
geftes tombe en cadence à la fin de ♦* 
chaque mefure, quoiqu’il lui foit per- «* 
mis de laifler pafler quelque temps de « 
cette mefure fans faire aucun gefte, « 
tic qu’il puifïè mettre dans fon jeu « 
muet auffi fouvent qu’il le veut de ces « 
filences ou de ces repos qui fe trou- « 
vent rarement dans la partie du Reci- « 
tatenr. Le Rithme laitfè cette liberté « 
au Gefiiculateur, qui fe contente lorf- « 
qu’il s’en fert, de compter les temps « 
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» qu’il laide vuides, pourainfi dire, 5 c 
» qu’il marque même quelquefois pour 
» les compter plus sûrement, tantôt par 
» un mouvement de doigt,tantôt par un 
» mouvement de piedjaiflanr palier ain- 
» lî quatre ou cinq rems fans faire aucun 
» mouvemenr.C eftce qui adonné lieu à 
» dire une paufe,## repos de quatre temps , 
« ## repos ^ temps. Outre cela, on 
» peut en faveur de celui qui fait les ge- 
w ftes , rallentir encore fans confequen- 
« ce le mouvement de la mefure,par- 
w ce que nonobftant ce rallentifTement 
« chaque ligne, chaque frappé , & cha- 
« que levé que fait le Batteur de me- 
« fure n’en vaut pas moins un temps. » 
£t quod Metrum in verbis modo , Rith - 
etiam in coupons motu efl. Inama 
quoque tempora Rttbmi facilius accipiunt, 
quamquam h&c & in Adetris accidunt. 
Major tamen tllis licentia eft , ubi tempora 
etiam animo metiuntur & pedum & digi- 
torum iftu intervalla fignant qmbufdam 
notis^atque aflimant quot brèves illud fpa - 
tium habeaty inde T'etrafemeton & Pentafe- 
meion.Deinceps longiores flunt pereufflones: 
Nam S emeion tempus eft unum. (a) 
Quoique le fait, comme je l’ai déjà 
dit, foit certain, il ne m’eft pas pofïible 

(d) Itifi. lib. caf. 4. t 
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Jur U Po'éjie & fur U Peinture . $ * 
d’expliquer pleinement la méthode en- 
feignée par l’art Rithmique , pour faire 
agir d’un concert fi parfait l’A&eurqui 
parloir, & l’Aéfceur qui faifoit les geftes. 
Peut-être joignoit-on au caraétere qui 
défignoit le gefte que devoit faire l’Ac¬ 
teur, un autre caractère qui marquoit le 
temps que le gefte devoit durer. 

Quant au mouvement dont les anciens 
faifoient autant de casque M. de Lulli ÔC 
nos bons Muficiens François, il me pa- 
roît impoftîble que les Grecs & les Ro¬ 
mains récriviftènt,pour ainfi dire, en 
notes , & qu’ils puflênt preferire par le 
moïen d’aucun cara&ere, la durée pré- 
cife que devoit avoir chaque mefure. Il 
falloir que, comme nous, ils s’en rap¬ 
portaient au goût & au jugement de ce¬ 
lui qui bartoit la mefure, à celui qui 
faifoit une profeftîon particulière de l’Art 
Rithmique. Il eft vrai que quelques Mu¬ 
ficiens modernes ont cru pouvoir trou¬ 
ver le fecret d’enfeigner autrement que 
de vive voix, la durée que devoir avoir 
un air, & d’apprendre par confequent 
même à la pofterité le mouvement dont 
il falloir le jouer, mais c’étoit en fe fer- 
vant de l’Horlogerie que ces Muficiens 
prétendoient venir à bout de leur projet. 
Ils vouloient, par exemple > en mar- 
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40 Reflexions critiques 

quant combien de fécondés doivent dü~ 
rer les vingt premières mefiires de la 
Chaconnc de Pha'éton , enfeigner J« 
mouvement dont il falloit battre la me¬ 
fure de cet air de violon. Mais fans dis¬ 
cuter la pofllbilité de Ce projet , je me 
contenterai de dire que les anciens ne 
pouvoient pas même l’imaginer , parce 
que leur Horlogerie étoit trop imparfai¬ 
te pour leur laifler concevoir une pareille 
idée. On fçait que loin d’avoir des Pen¬ 
dules à fécondés, ils n’a voient pas mê¬ 
me d’Horloges à roue, & qu’ils ne me- 
furoient le temps que par le moïen des 
Cadrans au Soleil , des Sables & des 
Clep/idres. 

Nous fçavons que les anciens battoienr 
la mefure fur leurs Théâtres, 8c qu’ils y 
marquoient ainfi le Rithme que l’A&eur 
qui recitoit, l’Aéteur qui faifoit les ge- 
ftes, les Chœurs 8c même les Inftrumens 
dévoient fuivre comme une réglé com¬ 
mune. Quintilien après avoir dit que les 
geftes font autant aflii jetis à la mefure, 
que les chants mêmes, ajoute que les Ac¬ 
teurs qui font les geftes doivent fuivce 
les lignes qui marquent les pieds, c’eft- 
à-dire la mefure qui fe bat, avec autant 
de précifton que ceux qui exécutent les 
modulations. Il entend par là les Ac? 



i 


Go gle 


UNIYER5IDAD COf 



MADRID 





















fur la Toi fie {£ fur la Teinture* 4 V 
tetirs qui prononcent, & les inftrumcns 
qui les accompagnent. u 4 ttjut cor ports 
motui fiua qu&dam tempora , & ad figna 
pedum non minus Sait a nom cjuam modula¬ 
tionibus adhtbet ratio Aîufica numéros • 
Nous voïons d’un autre côté deux 
paflages de celui des Ouvrages de Lu¬ 
cien (rf)que nous appelions en François 
le Traité de la Dan/e ( b ) Si qui eft lélo» 
ge de l’art des Pantomimes, qu’il y avoir 
auprès de l’Aétçur qui reprefentoit un 
homme chauffé avec des fouliers de fer, 
& qui frappoit du pied fur le Théâtre. 
Toutes les convenances portent à croire 
que c’étoit cet homme-là qui battoit avec 
le pied une mefure dont le bruit devoir 
fe faire entendre de tous ceux qui dé¬ 
voient la fuivre. 


SECTION III. 

De la Mujtque organique ou 
injlrumentale . 

I L feroit inutile de traiter ici de U 
ftruéhire des inftrumens à vent ou à 
corde dont les Anciens fe fervoient. La 

[<t] In Orcbcfi. 

[i] le (lifiouts fur le Kith, de Mr. Burette, 
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matière a etc comme épuilée, fort par 
Bartholin le fils dans Ton Traité des In£- 
trtmiens à vent de l’antiquité, Toit par 
d’autres Sçavans. Je crois même à pro¬ 
pos de remettre ce que j'ai à dire concer¬ 
nant l’ufageque les anciens faifoientdc 
leurs inffrumens pour fouftenir par un 
accompagnement les Aéteurs qui décla- 
moient, à l'endroit de cet ouvrage ou 
je traiterai de l’execution de la décla¬ 
mation compofée & écrite en nores. 
En effet comme une des preuves les 
plus convainquantes que je doive ap¬ 
porter pour faire voir que les anciens 
compofoient 8c qu’ils écrivoienr en no¬ 
tes la fimple déclamation théâtrale , eft 
de montrer que cette déclamation étoit 
foûtenuë d’un accompagnement : Je fe- 
rois obligé, lorfqne je viendrai à traiter 
de l’execution de cette déclamation, à 
faire relire les mêmes p illages, & à ré¬ 
péter les mêmes réflexions dont je me 
lerois déjà fervi, fi j’avois parlé ici de 
l’accompagnement. Je me bornerai donc 
à dire quelque chofe des compofitions 
muficales des anciens , qui n’éroient 
point faites fur des paroles, 8c qui ne 
dévoient être exécutées que par des inf- 
trumens. 

Les anciens avoient la même idée que 



Go gle 


t MADRID 
















fur la Po'éjie (3 fur la Peinture . 4$ 
nous fur la perfection de la mulique, & 
fur l’ufage qu’il étoit poffible d'en faire. 
Ar.ftides Quintilianus , en parlant de 
plufieurs divi/ïons que les anciens fai- 
foienc de la mufiquc confiderée fous dif- 
ferens égards, dir que le chant, que la 
mufîque par rapport à l’efprit dans le¬ 
quel elle a été compofée , & à l’effet 
qu’on a voulu lui faire produire , fe peut 
partager en mufîque qui nous porte à 
l’affîi<âion, en mnfîque qui nous rend 
gais, & nous anime, & en mufique qui 
nous calme en appaifant nos agitations. 
Nous rapportons ci-de flous le paflagc 
d’Ariftides. 

Nous avons obfervé déjà dans le pre¬ 
mier volume de cet ouvrage que les 
fymphonies étoient fufceptibles , ainfî 
que le font les chants mnficaux compo- 
fez fur des paroles d’un caraétere parti¬ 
culier qui rende ces fymphonies capa¬ 
bles de nous affecter diverfement en 
nous infpirant tantôt de la gayeté, tantôt 
de la trifteffe , tantôt une ardeur martia¬ 
le & tantôt des fentimens de dévotion : 
Le fon des Inftrumens , écrit Quinti- « 
lien, l’auteur le plus capable de ren- «« 
dre compte du goût de l’antiquité , « 
nous affeéte, & bien qu’il ne nous falfe « 
pas entendre aucun mot > il ne laiffe « 
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M point de nous infpirer divers lent?* 
mens. Cum or gants qu bus fermo exprimi 
non poteft , affici animos in cliver [ton habi* 
tum fentiamus. (a) 

«C ’eft en verni des Ioixde la nature y 
«dit dans un autre endroit l’auteur que 
*’ nous venons de citer, que les tons 8c h 
” mefure font tant d’effet fur nous. Si ce* 
” la n’étoit point, pourquoi les chants 
” des fymphonies qui ne nous font point 
» entendre aucune parole, pourroient-i I s 
” nous émouvoir à leur gré,ainfî qu’ils le 
«fçavent faire ? Dira-t’on que e’eft par 
« un pur effet du hazard que dans les 
» feftesjcertaines fymphonies échauffent 
» l’imagination en mettant les efprits 
» en mouvement, & que d’autres fvm* 
«phonies les appaifent 8c les calment? 

« N’eft-il pas évident que ces fympho* 

« nies ne produifent des effets fi diffe- 
«rens, que parce qu’elles font d’un ca- 
» raéfere oppofé. Les unes ont été com- 
« pofées pour être propres à produire un 
« certain effet , 8c les autres pour être 
« propres à produire un effet contraire. A 
« la guerre, lorfqu’il faut faire marcher 
9 * les troupes en avant, les Inftrumens ne 
« jouent pas un air du même caraéterc • 
» que celui qu’ils jouent, lorfqu’il faut 

W Inftit. hb. f>r. cap. 1 1, 
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4çn J dles Te retirent. L’air que Tonnent <• 
nos Inftrumcns militaires, quand il 
faut demander quartier , ne reflemble** 
point à celui qu’ils Tonnent, quand il « 
faut aller à la charge. » ( a ) Nattera du- « 
cimur ad modo s^neque aliter enim eveniret . 
ut illi quocjue organorum font quamejuam 
ver b a non exprimant , in altos atcjue altos 
Ancerent motus auditorem. In certamini* 
bus facris , non eadem ratione concitant 
Animos çp remitttmt , ncc eofdem modes 
Adhibent cum bellicum efl canendum aut 
fofito genu fupphcandum , nec idem flgno- 
rum concentus efl procedente ad protium 
exercitu , idem receptui canente. Comme 
les anciens n’avoient point d’armes a feu 
dont le bruit empêchât les Soldats d’en¬ 
tendre durant l’action le Ton deslnftru- 
mens militaires dont on Te Tervoit â U 
fois pour leur faire connoître le com¬ 
mandement , & pour les encourager, les 
anciens faifoient fur cette partie de l’art 
de la guerre, une attention & des recher¬ 
ches qu'il feroit inutile de faire aujour¬ 
d’hui. Le Tracas du canon & de la monf. 
queteric empêche louvent qu’on en¬ 
tende même les lignaux que donnent 
plufieurs tambours ou plufieurs trompet¬ 
tes qui battent ou qui Tonnent enfemblp, 

j U) h’L 0099 r 4 j\ 
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4 6 Reflexions critiques 

Les Romains fur tour fe piqtfoient d'ex-^ 

celler dans les airs militaires. 

Quintilien après avoir dit qu’on fai- 
foinm grand ufage de la mufique dans 
les armées Lac^demoniennes pour exci¬ 
ter 1 ardeur martiale dans le cœur des 
Soldats , ajoute : » Les trompettes & les 
» cors qui font dans nos Légions fer- 
•» vent-ils à autre chofe > N eft il pas mê- 
m me permis de croire que c’eft au talent 
•» de faire ufage des Inftrumcns de guer- 
•> re , lequel nous podèdons fuperieure- 
»> ment aux autres Nations,qu’eft due en 
»* partie la réputation de la miliceRomai- 
» ne. Duces maximos c3 fîdibus & tibiis 
ceciniffe traditum,& exercitus Lacedemo- 
ttiorum Muficis accenfos modis ? Quid au- 
tem aliud in noflris Legiombus cornua ac 
tubt faciunt , quorum concentus quanti efl 
vehementior , tanto Romana in belltsgloria 
eateris greiflat. (a) 

Tite-Live raconte un fait très-propre 
à confirmer ce que dit Quintilien. Anni- 
bal aïant furpris la ville de Tarente fur 
les Romains, il ufa d’un ftratagême pour 
empêcher la garnifon de fe jetter dans la 
forteredè de la Place 8c pour la faire pri- 
fonniere de guerre. Comme il avoir dé¬ 
couvert que le quartier d’afTemblée des 

(a) J-dJfit. lil>. priitK Cdjr. i 
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fur la Po' ; fte & fur la Peinture. 47 
Romains , en cas d’allarme imprévue, 
croit te Théarre de la Ville, il y fit Ton¬ 
ner le meme air que les Romains fai- 
foient Tonner pour s’aflembler : mais les 
Soldats de la garniTon reconnurent 
bien-tot à la mauvaiTe maniéré avec la¬ 
quelle la trompette croit embouchée, 
que ce n’éroit pas un Romain qui en Ton- 
noit , & Te doutant bien de la ruTc de 
l’ennemi, ils Te rcTugierent dans la Tor- 
terefïe, au lieu de Te rendre Tur la Place 
d'armes. 

Longin parle de la Mufîque Organi¬ 
que , (a) comme nous pouvons parlée 
de notre Mufîque Inftrumentale. Il dit 
que les fîmphonies touchent, quoiqu’el¬ 
les ne Toient que de fîmplcs imitations 
d*un bruit inarticulé, & s’il Taut parler 
ainlî, des Tons qui n’ont qu’une demi- 
vie , que la moitié de leur être. Cet Au¬ 
teur entendoit par Jons parfaits , aux¬ 
quels il oppoTe les Tons des fîmphonies 
qui n’ont qu’un être imparfait, les Tons 
des récits en Mufîque où le Ton naturel 
étant adaptéâ des mots. Te trouve joint 
avec un Ton articulé. Voici ce qu’ajoute 
Longin au paflage que nous venons de 
rapporter. Et de vrai ne voyons-nous pas 
que le fon des Inftrumens a vent remué C 4- 

t raité dufaLlime chaÿ, 3 z. 
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4 S JM exions critiques 

me de ceux qui les entendent , qu'il les 
tranfporte hors d'eux-mcmes , lé qu il les 
fuit entrer quelquefois en une efpece de fu¬ 
reur ? Ne voyons-nous pus qu il les con¬ 
traint de conformer les mouvemens de leur 
corps au mouvement de la mefure , & qu il 
leur arrache fouvent des démonflrations 
involontaires ? La Mujique Inftrurnentale 
agit donc fenfihlement fur nous , puifquc 
nous lui voyons faire l effet que le Compo- 
Jiteur à voulu quelle produisît, ftyoique 
les fins de cette Mujique qui ne font point 
articulez, ne nous fajjent pas entendre des 
mots qui reveillent en nous des idées pré ci- 
Je s , néanmoins fis fins, f es accords , fin 
Rithme excitent en nous plujieurs finti- 
mens différent. Ces imitations inarticulées 
nous remuent autant que les phrafis d'un 
Orateur nous remuer oient. 

Je vais encore rapporter un endroit de 
Macrobe qui pourroit paroître inutile, 
parce qu’il ne dir que la même chofe que 
les paflages deQuintilien &deLongin 
qu’on vient de lire , mais il m’a femblé 
propre à fermer la bouche a ceux qui 
voudraient douter que les anciens fon- 
gealïent a tirer de la mulique toutes les 
cxpreflions que nous voulons en tirer » 
& qu’ils euiTent communément de cet 
Art la racine idée qu’eii avoir Lulli.Pnif- 


Go gle 














fur la Po'éfie & fur la Peinture. 4 4 
qu’on ne fçauroit produire les fympho- 
nies des anciens , perdues par l’injure 
des temps , nous ne {^aurions juger du 
mérité de ces fymphonies , que fur le 
rapporc de ceux qui les entendoient tous 
les jours , qui voioient l’effet qu’elles 
produisent, 8c qui fçavoient encore 
dans quel efprit elles avoient été compo-, 
fées. > 

«* Le pouvoir que léchant a fur nous « 
eft fî grand , c'eft Macrobe qui parle , <« 
qu’on fait jouer aux Inftrumens mili- <« 
taires un air propre à réchauffer le cou- « 
rage, lorfqu’il faut aller à la charge , « 
au lieu qu’on leur fait jouer un air d’un« 
cara&ere oppofd, lorfqu’il faut faire « 
ime retraite. Les fymphonies nous agi- « 
tent , elles nous rendent gais ou in- ** 
quiets, 8c même elles nous font dormir. « 
Elles nous calment, elles nous foula- ** 
gent même dans les maladies du corps . tc 
(4 ) /ta denique omnis habitus anims can- 
tibus gubernatur ut & ad bellum progref 
fut 9 & item receptui canatur cantu , £? 
excitante , & rurfus fedante virtutem . 
Dat fomnos adimitque , nec - non curas 
immittit & retrahit , tram fuggerit , cle- 
ntentiam fuadet . Corporum qucque morbis 
medetur. 

(a) î» fom*. Scipiox. Itl/. t. cap. i. 

Tome III. G 
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’<© Reflexions critiques 

' Comme il arrive quelquefois que les 
maladies du corps font caufées par les 
agitations del’efprit, il n’eftpas furpre- 
fiant que la mufique en foulageant les 
maux de refprit, ait foulage & même 
qu’elle ait guéri en certaines circonftan- 
ces les maladies du corps. Que la rnufî- 
que diminue , qu’elle diffipe nos cha¬ 
grins & notre mauvaife humeur : chacun 
en eft convaincu par fa propre expérien¬ 
ce. Je fçai bien que les çirconftances où 
la mufique peut agir avec efficacité fur 
les maladies, font rares, & qu’il feroir 
ridicule d’ordonner des airs 8c des chan- 
fons, comme on ordonne les purgations 
8c la faignée. Audi les auteurs anciens 
qui parlent des guerifons opérées par la 
vertu de la mufique en parlent-ils com¬ 
me de cures extraordinaires. 

Enfin comme il eft quelquefois arrivé 
de nos jours des miracles de cette efpe- 
ce , les anciens font pleinement à cou¬ 
vert du foupçon d’avoir cru, concernant 
les guerifons dont il s’agit, ce qui n’étoit 
pas ,ou de nous avoir débité des fables 
comme des hiftoires véritables. Pour le 
dire en pafl'ant, ce point là n’eft pas le 
feul fur lequel notre propre expérience 
les ait défendus contre i’accufation d’im- 
pofture ou de crédulité. Pline l hiftorien 















fur la Po?fie & fur la Peinture. 5*1 
tfa-t’il pas été juftifié contre plufïeürs ac- 
cufations de cetre nature que les criti¬ 
ques du feiziéme fiecle avoient internées' 



qui ne font point écrits par des perfon- 
nes qui croient legerement, font men¬ 
tion for l’année mil fept cens deux & for 
l’année mil fept cens fept, deguerifons' 
opérées récemment par la vertu de la 

• r r ■ viir) 1 :» ,•_ •'< 1 '• 

mufique. 

On trouve dans Athenée, dans Mar- 
tianus Capella & dans plusieurs autres 
Ecrivains anciens, des récits fuprenans 
de tous les effets prodigieux que prochii- 
foit la Mufique des Grecs & celle des 
Romains. Quelques Modernes., comme 
Monfieur Meibqmius & Monfieur Bar- 
tholin le fils, ont même ramafFé ces faits 
dans leurs ouvrages. On peut donc lire à 
cefujet le Recueil de plufieurs Auteurs 
anciens qui ont écrit for la Mufique, pu¬ 
blié & çommefité pitié premier, 5c le 
livre de 7\biis veterum- , écrit par le Gaf- 
pard Bartholin. Si Monfieur le Fevre de 
Saumur avoir pu voir ce dernier’' livré 
avanr que de faire imprimer fon Com¬ 
mentaire fur Terence, peut-être n y au- 
Jtoit-il pas inféré les beâtfx' / ver$ latin*’ 

Ci; 
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$;l Reflexions critiques ' 

ou "il avoit faiiscontre la Flûte antique » 
êc contre ceux qui veulent entreprendre 
d’en expliquer la ftruéfcure & lutage. 

Il eft bon de fe rdfouvenir en lifant 
lçs ouvrages dont je viens de faire men- , 
tion , que c’étoit fur des Grecs ou fur 
leurs voifins que la Mufique produifoit 
des effets fi merveilleux. On fçait que les 
organes de fouie ont plus de fenfibilite 
dans ces Païs-là > que dans les Contrées 
où le froid & l'humidité régnent huit-, 
mois de l'année. Comme la fenfibilite : 
du Gœur.eft égale ordinairement a celle 
de l’oreille , les Habitans des Pais fituez 
fur la Mer Egée & fur la Mer Adriatique 
font aufii naturellement plus difpofez à 
fç paflionner que nous, Il n’y pas fi loin 
de l’Ifle de France en Italie. Cependant 
un François remarque d’aborçl, quand il.r 
en Italie > qu’on y applaudit aux beaux 
endroits des Opéras, avec des tranfports 
qui paroîrroient dans fon païs les faillies 
d’une troupe d’jnfenfez. 

An contraire nous avons du cofé^flt 
Nord des„ voifins qui font naturellement 
moins fenfibfes que nous au plaifir d’en* 
tendre de la Mufique. A en juger par les 
inftrumens qu’ils aiment davantage, & 
jui nous font prefqu’infupportables * 
oie à çaufe.fto trop grand bruit qu’il* 
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fur îd?oeJte& fur U ftxnture. Xfj 
font, foit à caufe de leur peu de jnftedc 
& leur peu d’étendue, il faut que ces 
voifins aient déjà l’oreille plus dure que 
nous. Trouverions-nous communément 
parlant , un concert exécuté par des 
Trompettes placez dans le lieu même 
où nous mangerions, un bruit fort agréa¬ 
ble ? Aimerions-nous dans un cabinet un 
Clavecin dont les touches , au lieu de 
faire refonner des cordes de fil-d’archal, 
feroient Tonner des clochettes ? Je dis 
communément , parce qu’étant lituées en¬ 
tre l’Italie & les Païs dont je viens de 
parler > il eft naturel que nous aïons des 
Compatriotes qui tiennent les uns des 
Italiens, & les autres des Peuples qui font 
a notre Septentrion. r f 
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Z)/ Z’ Art ou de la Mufîque Eoîètiquel 


; r: De la Mélopée . J^tdil y au oit 


une Mélopée qui n’et oit pas un 
Chant Mujical , quoiqu’elle s’ê~ 
trivit 

'**>*? c' “i > ; 


I"» i 


.crivit en 

? i ‘i \ ; 



;jÉT^ N a vu pat? Pénumeration & par la 
définition des Arts^Muficaux, que 
la Mufique Poétique,prife dans route ton 
étendue> ne faifoit qu’un feul & même 
Art parmi les Grecs, mais que parmi les 
3 Romains elle faifoit denxarrsdiftin&s, 
fçavoir Part de compofer des cvers mé¬ 
triques de toute forte de figure , & la 
Mélopée ou Part de compofer la Mélo¬ 
die. Comme dans notre premier volume 
nous avons cUfcouru fort au long fur les 
réglés que les Anciens fuivoient dans la 
conftru&ion de leurs vers, nous ne par- 
lerons point ici du premier des arts com¬ 
pris fous le nom de Mufique Poétique > 
8c nous nous contenterons de traiter du 
fécond de ces arts, de celui qui enfei- 
gnoit la compofition de la Mélodie, & le 
chant ou la maniéré d’executer la Mé¬ 
lodie. 
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fur la Poifie if fur la Peinture. :, j J _ 
Aciftides Quintilianus dit dans l’en¬ 
droit de Ton ouvrage , ou il traite de U 


Mélopée, qu’elleapprenoit à compofer 
le chant, & quelle avoit des épithetes 
differentes fuivant le ton fur lequel elles 


étoient compofées. Par rapport à ce ton 
une Mélopée s’appelloit la baffe, l’autre 
la moïenne & la troifîéme la haute. Me- 
lofai a eft facilitas conficicndi cantum . Hu- 
jus alla eft Hypatoides , ah a Méfoides , 
aha Netoides y fecundum pradittas vocis 
proprietates. ( a ) Les Anciens ne divi- 
foient point comme nous par Oiïaves le 
fiftême general de leur Mufîque. Leur 
Gamme étoit compofée de dix-huit fons 
dont chacun avoit un nom particulier , 
ainfi que nous ferons obligez de le dire 
dans la fuite. Un des plus bas de ces fons 
s’appelloit Hypaté , & un des plus hauts 
s’appelloit Nété. Voilà pourquoi Arifti- 
des nomme la Mélopée baffe, la Mélo¬ 
pée Hypathoide , & la Mélopée haute la 
Mélopée Nétoide . 

Notre Auteur après avoir donné quel¬ 
ques réglés generales fur la compofîtion, 
& qui conviennent aufli bien aux chants » 
qui pour ainfi dire ne fe chantent point, 
c’eft-à-dire , à la (impie déclamation , 
qu’aux chants Muficaux, ajoute , T>if- 

(<0 Lib. pritn. pag. iS. 




C » ** • 

111; 
















r f 6 ' Reflexions critiquer 
fert AUtem Melopsia à Melodia » quod 
hœc fit cantus indicium , ilia habitus effec- 
tivus . Adodi MelopaU genere quidem funt 
très Dithyrambicus , Nomicus , Tragicus y 
quorum Nomicus modus efl Netoides , Di- 
thyrambicus Aie foi de s , Tragicus Hypa - 
thoides , wro reperiuntur plures qui 

■ ob fimilitndinemgeneralibusfubjici poffunt. 
uimatorii enim quidam vocantur ad quos 
pertinent Nuptiales : & Comici & Enco- 
miaflici . (4) « La différence qui eft entre 

la Mélopée & la Mélodie,confîfte en ce 
»>que la Mélodie cft le chant même écrit 
» en notes; & la Mélopée,Parc de le com- 
«pofer. La Mélopée peut fe divifer par 
. » rapport au ton fur lequel elle compo¬ 
se : En Melopée Dithirambique , en 
3» Mélopée Nomique , & en Melopée 
« Tragique. La Melopée Nomique > 
( c’eft, comme on le verra, celle dont 
on faifoit ufage dans la publication des 
loix ) « compofe fur les tons les plus 
» hauts ; la Dithirambique compofe fur 
*>Ies tons du milieu; & la Tragique fur 
» les tons les plus bas. Voilà les trois 
» genres de Melopée , qui peuvent fe 
» fubdivifer en plnfîeurs efpeces, à caufe 
»de quelque différence quife rencontre 
» entre des Mélopées comprifes fous le 

(*) Il>td.pa£. ij. 
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fur la Poe fie & fur la Peinture . $7 
même genre. Telle eft la Melopée des *« 
vers tendres qui comprend celle des** 
Epithalames ; telle eft encore la Melo- « 
pée des vers comiques 8c celle des Pa- « 
negiriques. » Ainfi la Melopee droit la 
caufe, 8 c la Mélodie l’effet. A la lettre , 
Melopee fignifioit la compofttion des 
chants y de quelque nature qü*ils fufTènt, 
& Mélodie des chants compofez. Ain fl 
I on ne doit pas être furpris de trouver 
quelquefois Melopee où il anroit fallu 
écrire Mélodie . C’eft le nom de la caufe 
mis pour le nom de reffer. 

Rapportons pour commencer Impli¬ 
cation du pafïage d’Ariftides, quelques 
endroits du Livre que Martianus Cappel¬ 
la a compofë en Latin concernant les 
lettres 8 c la mufique {a) Cet Auteur eft 
véritablement pofterieur à Quintilianus 
Ariftides j mais il a vécu avant Boecc qui 
le cite , 8 c cela fuffit pour le rendre 
d’un grand poids dans la matière 
dont il eft qneftion. Suivant Cnpelfa; 
Melos y nom d’où viennent & M*elopée 
& Mélodie, fignifioit la liaifon du fon 
aigu avec le fon grave. Melos eft nexnf 
éditions &gravioris font. (h) Je cire le 
lexte de Capella, fuivant les corre&ions* 
w'm;. 

(4) De Ny.ptiir Philologs 

{k) In notii ad „ 4 rifi. ffag. 14?. 
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5 g Réflexions critiques 

, qu’il y faut faire, au fendaient de Moir- 
,fïeur Mèibomius. Comme la fimple dé¬ 
clamation confifte aufli-bien que le chant 
.proprement dit x dans une fuite de tons 
plus graves ou plus aigus que le ton qui 
les a précédez, & qui font liez avec art 
. entr’eux , il doit y avoir de la Mélodie 
dans la fimple déclamation auffi-bien 
que dans le chant proprement dit, 3 c par 
conféquent une efpece de Melopée qui 
en feigne à bien faire la liaifon dont par-* 
le Capella , c’eft-à-direà bien compofer 
la déclamation. Rapportons de fuite 
tout le pafiàge où. fe trouvent les paroles 
qui viennent d etre citées. Melopœia eft 
habitus modulationis effeiïivus , Aielos au- 
r tem eft nexus acutioris vel gravieris font*. 
Modulatio eft font multiplie i s exprejfio*. 
JMelopAidt fpecies fttnt très Hypathoides » 
AiefoideSi N et aide s *Et Hypatoides eft qua 
appellatur Tragica qm pergravioresfonot 
confiât ; Mefçtdes qua Dithyrambica no- 
minatur -qttdt tonos aquales mediofque euf— 
todit ; Netoides qu&& Nomica confuevit 
'vocari^ cfu<z pluresfonos ex ultirms recipit- 
Sunt etiam & aliadiftantia qu£ tropica 
Aiela dicuntur ;, alU Comiologica x fed hue 
; aptiùspro rébus fubrogantur , ncc fuas mu¬ 
gis poterunt divifiones ajferre. Ha autem 
Jpecies etiam trçpi dicuntur* Diffentiunti 
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fur la Poéjte & fur la Peinture . 5 j 

4lutem Melopaia ipfe modis pluribus inter 
fe s Et genere y ut aUafit Enarmomca y alia 
Chromât te a , al ta Di atome a. Specie quo- 
que , quia ah a efi Hypatoides , alia Mefoi- 
desj alia Netoides. Tropis ut Dono y Lydio 
vel céueris . (a) « La Melopée eft Tare de 
compofer la Modulation. Le Mclos eft * 
la liai Ion du fon aigu avec le Ton gra- <* 
ve. La Modulation eft un chant varié, »* 
compofé & écrit en notes. Il y a trois 
efpeces de Melopée. La Tragique ou " 
i’Hipathoide qui emploie commune- <* 
ment les fons les plus bas. La Dithi- ** 
rambique ou la Méfoide qui emploie *• 
les Tons mitoïens > 6c dans laquelle la « 
progreflïon du chant fe fait le plus (ou- <* 
vent par des intervalles égaux -, 6c la «* 
Nomique ou la Ncroide qui emploie * 
plufieurs Ions des plus hauts. Il y a en- ** 
core quelques efpeces de Melopée, '* 
comme la Comique, mais qui peuvent 
fe ranger fous les trois genres dont il » 
vient d’être parlé , quoique chacune ** 
efpece ait fon ton propre. Ce n’eft pas ** 
feulement à l’égard du ton que les Me - e * 
fopées peuvent être divifées en difte- ** 
rens genres *, car fi par rapport à ce ton 
elles fe partagent en balles, en moïen- 
»es& en hautes, elles fe divifent au fil ** 


C*)- Kïdc notas hUiboi*. f*g- 3P 
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yy par rapport aux intervales qu’elles oï>-^ 
«fervent en Diatoniques, en Chroma- 
»> tiques & en Enarmoniqnes , & parrap- 
» port aux Modes en Mélopées Phrigien- 
» nés, en Doriennes & en Lydiennes. <* 

Notre Auteur après avoir ajouté â cc 
qu’on vient de lire , quelques avis fur la 
compolition , paffe comme aïant die 
tout ce qu’il avoit à dire fur la Melopée» 
à ce qu’il avoit à dire fur le Rithme. 

Pour retourner à Quinnlianus Arifti- 
des, voici ce qu’il ajoute avant que de 
traiter du Rithme, à ce qu’il avoit déjà 
dit de la Melopée./Vra Melop&U inter fe 
dijferunt genere ut Chromatico , En arme- 
niA s Syftemate ut Hypatoides , Mefoides x 
K!et oi de s : Tono ut DoriusPhrygius , Ly~ 
dius Modo , ut Nomico , Dithyrambuo v 
Tragico t More cum dicimus aliam ejfr 
Syftalticem per quam triftes ammiaffdius 
movemus x aliam Diaflalticem per quam 
animum excitamus, aliam mediam per 
quam animum ad quietem adAucimus+ 

»LcsMJopées peu vent à plufieurs égards 

» être divifées en des genres differens. Il 
» y en a qui fonr Diatoniques, d’autres 
» Enarmoniques & d’autres. Chromati- 
~ ques. Les Mélopées par rapport au tort 
»>du fyftême general fur lequel elles font 
»compofées, fe partagent en Mélopées 
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fur la Po'éjie & fur U Peinture. G i 
dont la modulation eft haute,en Me- •* 
lopées dont là modulation eft balle , ** 
& en Mélopées dont la modulation •« 
eft moïenne. Par rapport au Mode, “ 
les unes font Phrygiennes , les autres « 
font Doriennes, & les autres font Ly- * 
diennes, &c. Par rapport à la manie- « 
re dont le Mode eft traité, les Melo- « 
pées fe partagent en Mélopées Nomi- « 
ques, en Tragiques & en Dithiram- " 
biques. Enfin les Mélopées, par rap- «* 
porta l'intention du compofiteur, par •• 
rapport à l’effet qu'elles veulent pro- n 
duire , fe peuvent divifèr en Melo- * 
pée Siftaltique, qui eft celle qui nous « 
‘porte à l’affliétion-, en Diaftalftique, ~ 
qui eft celle qui nous égaye l’imagina- * 
tion, & qui nous anime ; & en Melo- « 
•pée moïenne, qui eftlaMelopéequi •* 
compofe line Mélodie propre à cal- ** 

* mer notre efprit en appaifant fes agi- • 
tâtions. » 

De toutes ces differentes divifions de 
la Melopée confiderée fous diverfes fa¬ 
ces, il n’y en a qu’une à laquelle il nous 
convienne de nous arrêter ici, celle qui 

* la partage en Melopée bafte ou Tragi- 

* que, en Melopée moïenne ou Dithiram- 
que,& en Melopée haute ouNomique, 
éc qui par eonfequent partage aufti les 
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€z Réflexions critiques 
Mélodies en trois genres de même natu- 
re. Comme le dit Ariftides Quintilianrus » 
& comme nous l’avons dé)a obfervé, la 
Melopée étoit la caufe & la Mélodie fort 
effet. Il devoir par confisquent y avoir 
autant de genres deMelodie qu’il y avoir 
de genres de Melopée. 

Dès qu’on lit avec quelque réflexion 
les partages d’Ariftides & de Capella, ou 
la Melopée eft divifee en Nomique, en 
Dithirambique Ôc en Tragique ; on voit 
. bien que toutes leurs Mélodies ne pou- 
voient point être des chants Muflcaux , 
ôc que plufleurs d’entr’ellcsne dévoient 
être qu’une /impie déclamation. On voit 
qu’il n’y avoir que la Melopée Dithiram¬ 
bique qui compofat des chants propre¬ 
ment dits. 

En premier lieu , fuppofé que quel¬ 
ques-unes des Mélopées qui étoienr les 
,efpeces du genre Tragique , comporté 
fent des chants proprement dits i on ne 
fçauroir au moins difeonvenir que quel¬ 
ques-unes de ces efpeces ne compofartent 
feulement une (impie déclamation. If 
n’y a point d’apparence que le chant des 
Panegiriques qui étoient une des efpeces 
de Mélodies que la Melopée bafTe ou ta 
Melopée tragique compofoit, fut véri¬ 
tablement un chant muficai* Quant m 
’ ‘ % « * * | ^ 
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fur h Toèjte & fur la Peinture. 6 f 
chant des Gomedies, qui étoit une autre 
cfpece de la Mélodie Tragique , nous 
prouverons invinciblement ei-delTbus 
que le chant des pièces Comiques des 
* ancien s , bien qu’il s’écrivit en notes , 
& que l’A&eur qui le recitoit fut foûte- 
nu d’un accompagnement, n’étoit au 
fond qu’une déclamation , & même une 
déclamation des plus unies. Il y a plus, 
J’efpere de faire voir que la Mélodie des 
pièces Tragiquesdes anciens, n’étoit pas 
un chant Mufical, mais une fimple dé¬ 
clamation. Ainfï il n’y avoit peut-être pas 
dans le genre des Mélopées Tragiques 
aucune efpecede Melopée qui eompofât 
un chant Mulîcal, 

En fécond lieu, la Mélodie Nomique 
ne pouvoit pas être un chant Mufical* 
Son nom de Nomique ou de Legale lui 
aura été donné, parce qu’on s’en fervoit 
principalement dans la publication des 
ioix, 8c Nomos (îg nifie une Loi en lan¬ 
gue Grecque. Le ton fur lequel la Melo¬ 
pée haute ou la Nomique compofoit, 
étoit d’ailleurs très-propre à faire enten¬ 
dre plus diftin&ement, 8c par plus de 
- monde le crieur public, lorfqu’il recitoit 
une loi. 

Quand on connoît quelle droit la 
’délicatefle des Grecs en matière d’élo- 
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<y 4 Reflexions critiques 

quence , & fur-tout à quel point iü 
croient choquez par une mauvaise pro¬ 
nonciation , on n’a point de peine à con¬ 
cevoir que quelques-unes de leurs villes , 
n’aïent été allez jaloufes de la réputation 
de n’avoir en toutes chofes que des ma¬ 
niérés élégantes & polies, pour ne vou¬ 
loir pas laifler au Crieur public chargé 
de promulguer les loix , la liberté de les 
reciter à fa mode, au hazard que fou vent 
il donnât aux phrafes , aux mots mêmes 
qu’il prononceroit,un ton capable de fai¬ 
re rire des hommes nez mocqueurs. Ces 
Republiques , dans la crainte que les 
vices de prononciation dans lefquels 
tomberoit leur Officier , ne fifïent re¬ 
jaillir une forte de ridicule fur les loix 
mêmes > prenoient donc la précaution de 
faire compofer la déclamation de ces 
loix, & même elles vouloient que celui 
qui les rccitoit fut encore foûtenu par un 
accompagnement capable de le redrefîèr 
s’il manquoit. On vouloir qu’il publiât 
les loix avec la même aide, avec Je mê¬ 
me fecours qu’avoient, comme nous le 
Verrons > les Aéteurs qui partaient furie 
Théâtre. Marriânus Capella dit, en fai- 
fant l’éloge de la Mufique, que dans pla¬ 
ceurs villes de la Grèce,l’Officier qui pu- 
plioit les loix > étoit accompagné par \ia 
























fur la Voejie & fur la "Peinture. 6 $ 
joueur de Lyre. Quidpacis munia ? Non « 
ne nojlrts cantibus celebrata ? Gracarum 
(jnippe nrbium multa leges ad Lyram reci- 
tabant. (a) Il feroit fuperflu d’obferver 
que le recitateur & le joueur d’inftru- 
ment n’auroient pu fe concerter, fi la dé¬ 
clamation du recitateur eut été arbitrai¬ 
re. On voit bien qu’il Falloir qu’elle fut 
afïujetie , & par conféquent compofée. 
Il ne feroit pas impofliblc de trouver en¬ 
core dans les anciens Auteurs des faits 
qui fuppofent l’ufage dont parle Capella. 
On voit par exemple dans Plutarque que 
lorfque Philippe , Roi de Macédoine , 
& le pere d’Alexandre le Grand, voulut 
après avoir défait les Athéniens à Che- 
ronée , tourner en ridicule la Loi 
qu’ils avoient publiée contre lui 5 il reci¬ 
ta fur le champ même de la bataille > le 
commencement de cette loi, & qu’il la 
recita comme une déclamation mefurcc 
& affujetie. « Or Philippe ( c’eft Plu¬ 
tarque qui parle , ) (b ) aïant gagné la 
bataille, en fut fur l’heure fi fort épris 
de joïe> qu’il fe laiffa aller jufqnes à 
faire quelques infolences : Car après 
avoir bien bu avec fes amis, il s’en alla 
fur la place de la défaite, & là il fe 

Si? • ' • 

(a) In Nufjt. Philclog . 

( 0) Vit deDcmofth. cloAp. cinq* 
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’X>6 Réflexions critiques 
>» prit à chanter par moquerie le côn£ 
w mencement du Décret qu’avoir pro- 
« pofé Démofthene, fuivant lequel la 
j*» guerre avoit été conclue à Athènes 
» contre lui, hauflant fa voix, & battant 
” la mefure à chaque pied. Demofthéne 
m fils de Demofthene Peanien , a mis en 
« avant ceci. Mais après, quand il fut 
»> revenu de fon ivreffe, & qu’il eut un 
•* peu penfé au danger où il avoit été , 
» les cheveux lui drefferent à la tête.,» 
Diodorc de Sicile (4) écrit que Philippe, 
après avoir pris trop de vin la journée 
dont nous venons de parler, fit plufieurs 
chofes indécentes fur le champ de batail¬ 
le, mais que les reprefentations de Déma- 
dés, Athénien > & l’un des prifonniers 
de guerre, le firent rentrer en lui-même, 
& que le repentir qu’il eut de s’être ou- 
lié, le rendit plus facile, lorfqu’ilfut que 
ftion de traiter avec l’ennemi vaincu. 

Certainement Athènes & les autres 
villes de la Grece qui pouvoient avoir un 
ufage femblable â celui des Athéniens, 
ne faifoient point chanter leurs loix, à 
_ prendre le terme de chanter dans la ligni¬ 
fication qu’on lui donne communément 
dans notre langue, lorfqu’elles les fai- 
foient publier. 

(d) Diod. Sicitl, p. 47#, v , 
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fur la Voejte & fur la Teinture, G y 

Je crois donc que des trois genres 
-clans lefquels fe divifoit la Melopée con- 
iîderée par rapport à la maniéré dont elle 
jraitoitfon Mode, il n’y en a voit qu’une, 
Tçavoir la Dithirambique qui composât 
«des chants Murtcaux *, tout air plus il y 
avoit quelques efpeces de la Mélodie 
Tragique, qui étoient des chants propre¬ 
ment dits. Les autres Mélodies n’étoient 
-qu'une déclamation compofée & écrite 
•en notes. 

Comme mon opinion eft nouvelle 
•.dans la Republique des Lettres, je ne 
-dois rien omettre pour montrer que du 
moins je n’ai point grand tort de la foû- 
tenir. Ainfi avant que de rapporter les 
partages des Auteurs Grecs ou Latins qui 
-en parlant de LeurMufiqne paroccafionr, 
ont dit des chofes qui prouvent, s’il effc 
permis d’ufer de cette expreflion, l’exif- 
-fence de la Mélodie qui n'étoit qu’une 
:rtmple déclamation , je prie le lcéteur de 
trouver bon que je tranferive encore ici 
quelques endroits de ceux des anciens 
Auteurs qui ont traité de leur Murtque 
dogmatiquement, & qui prouvent cette 
cxiïtence. • 

Monfieur Wallis cet Anglois rt célébré 
par fon fçavoir & pour avoir été l’hom¬ 
me de lettres de nos jours qui a vécu le 
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plus long-temps, fit imprimer en mil Cv% 
cens quatre-vingt-dix-neuf dans le troi¬ 
sième volume de fes Oeuvres Mathéma¬ 
tiques , le Commentaire écrit en Grec 
par Porphire fur les Harmoniques de 
Ptolomée, & il y joignit une traduction 
Latine de ce Commentaire. On voit en 
le lifant ,que laMufique des anciens di- 
viloit d’abord en deux genres toutes fes 
operations que la voix peut faire. Pro- 
ximo ftâtim loco exhibent ipfas vocis dif¬ 
férentiels. Duplex enim efi hujufce motus, 
continu us qui dicitur , Diaftematicus : 

Continuus quidem quo inter nos colloque - 
mur , qui & eodem fenfu fermocinalis dt - 
citur . Diaftemeiticus ver'o quo canimus 
& modulamur , tibiàque (j cithetrd ludj» 
mus>undeAdelodicus dicitur . (et) L’Au¬ 
teur traite enfuite de la différence qui 
fe trouve entre les fons de la voix. « Un 
» de ces fons eft continu , & c’ëft celux- 
» là que la voix forme dans le difeours 
» ordinaire > & qu’on appelle à caule 
« de cela le langage de la convention. 

» L’autre Ion qui s’appelle le Ion Mé- 
j# lodique, efi: aflujeti à des intervalles 
» reglez > & c’eft le fon que forment 
» ceux qui chantent ou qui exécutent 

i*. % ' V . •• 

4 # , 0 f 1 V 

( a ) Porph, in Hypomnematis ad Har. Ttol. cdp. 
fr. p. 1 ^ 4 . 
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far la Poejie & far la Peinture . G} 
tine modulation , êc qu’imitent ceux «« 
<jui jouent des inftrumens à vent ou “ 
des inftrumens a corde. »» Porphyre ex¬ 
plique enfuite afïez au long la différen¬ 
ce qui fe trouve entre ces deux cfpcccs 
de Tons , après quoi il ajoute « Voila 
le principe que Ptolomée établit au 
commencement de Tes reflexions fur 
1 harmonie , & qui n’eft autre que le 
principe enseigné généralement par- * 
lant par les feétateurs d’Ariftoxéne. « 
Cum igitur ab Hrijioxeneis prope omni¬ 
bus hac tradantur , Jlatim ab initie tra 
Qadonis de Harmonica Ptolemaus eadem 
foftulat. Nous avons déjà dit qui étoic 
Ariftoxéne. Amfî cette diviflon desfons 
de la voix en Ton continu &en Ton Mé¬ 
lodique ou en Ton géné, aflujeti à fui- 
vre dans fa progreflîon des intervalles 
réglez 5 étoit un des premiers principes 
de là Science de la Muflque. Nous allons 
voir à prefent que ce Ton Mélodique, que 
la Mélodie fe fubdivifoit en deux efpe— 
ces/çavoir en Mélodie qui étoit un chant 
proprement dit, & en Mélodie , qui 
n’étoit qu’une Ample déclamation. 

Martianus Capelladit ; ** Le fon de 
Ja voix fe peut divifer en deux gen- ** 
res de fons par rapport a la maniéré « 
dont lç fpn fort de la bouche; Sça- g 
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f» voir en Ton continué en Ton divife 
*, par des intervalles. Le Ton continu eft 
*, celui de la prononciation unie des 
»» conventions ordinaires. Le Ton fe- 
%j paré eft celui de la prononciation 
u d’un homme qui execute une modu- 
n lation. Entre ces* deux genres de Ions 
i» il y a un fon moïen, qui tient & du fon 
» continu , & du fon feparé. Ce Ton 
*> moïen n’eft pas autant interrom pu que 
v le chant, mais aufli fon écoulement 
n’eft pas aufli continu que l’eft l’écou- 
9» lementdu fon dans la prononciation' 
•» ordinaire. La voix rend ce fon moïen 
*> quand on prononce ce que nous ap- 
9» pelions Carmen, (a) » Or , comme 
nous le dirons plus bas, Carmen (ignifioiD 
proprement la déclamation mefurée des 
vers qui ne fe chantoient pas, a prendre 
le mot de chanter dans la lignification 
qu’il a parmi nous, {b) Nunc de primA 
voce velut de fonitüs totius parente , di-> 
cemus . Omnis vox in duo généra dividt - 
tur , continuum atque dtvifum . Continuum 
efl velut juge colloquium. Divifum cjuod 
in modulâttonibus fervamus. Eft & me* 
di um cjuod ex utroque permixtum , ac ne - 
pue aitertus continuum modum fervat » 

ri r r 2llOÎ 

( a) nde Nofds Meib. fa%. * jt .- . ' 

IL} Marti. Captll* inWHffUf&bHitfy i ?» * * ^ v 



















fur la Toi fie & fur U Teinture, jt 
uec altcrius frequenti divifione prxcædi- 
tur, cjuo pronuntiandt modo car mm a ré¬ 
cit an tur. 

On ne fçauroit mieux décrire notre 
déclamation, qui tient un milieu entre 
léchant mulîcal &la prononciation unie 
des conventions familières, que la dé¬ 
crit Capelia lous le nom de Son moyen, 

Je ne crois pas qu’on me reproche de 
faire lignifier ici au terme de Modula¬ 
tion le chant Mulîcal uniquement, quoi¬ 
que je lui donne ailleurs une acception 
beaucoup plus étendue, en lui failànt li¬ 
gnifier toute forte de chants compofez. 
Il eft fenfible par l’oppofition que Capel- 
la fait de la Modulation au Carmen , qu’il 
Veut emploïer ici le terme de Modula¬ 
tion dans le lens où je l’ai entendu , ôc 
qu il veut y faire lignifier a ce mot un 
chant Mulîcal proprement dit. 

Bryennius nous apprend même com¬ 
ment ce fon moïen ou la déclamation 
fe compofoit. Cet auteur Grec eft un de 
ceux que Monfieur Wallis a inferez avec 
une traduélion Latine dans le troilîéme 
volume de fes Oeuvres Mathématiques : 
voici ce que dit Bryennius. « Il y a deux 
genres de chant ou de Mélodie. L’un “ 
cft celui dont la prononciation ordi- <c 
[ pâre eft fufccjuible , & l’autre eû le ‘f 
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» chant Mu fi cal. Le chant dont la pro- 
n nonciation ordinaire eft fufceptible , • 

» fe compofe avec les accents : car na- 
9» turellement l’on haulTe 8c l’on baille 
9» la voix en parlant. Quant au chant 
99 proprement dit, celui dont traite la ' 

99 Mufique Harmonique , il eft aftujeti 
w à des inécrvalles certains. Il fe corn- 
9 » pofe de tons 8 c d’intervalles. » Cela 
eft dit par rapport aux réglés de la Mu- 
fique Diatonique, de la Chromatique 8 c 
de l’Enarmonique. Eft autem Melos , id 
eft cantus , aliud fermocinale , aliud Mu- 
ficum. Sermocinale enim eft tllud quod 
componitur ex vocum profodiis , naturale 
enim eft inter loquendum intendere & re¬ 
mit teYe vocem. Muficum autem Melos de 
quo agit Harmoma , eft Diaftematicum 
illud ex Phtongis& Diaftematis compoft- 
tum. {a) 

Il feroit inutile de faire obferver ici 
au Lecteur que dans la déclamation on 
peut faire fa progreflion par les moin¬ 
dres intervalles, dont les fons foient fuf. 
ceptibles, ce qui ne peut pas fe faire en 
Mufique. L’Enarmonique même n’ad- 
mettoit que les quarts des tons. 

Non feulement le paftàge de Bryen- 
nius que je viens de rapporter nous en- 

i >1 libr'. tertio caf. 10. de Meloj><eia t 

feigne 
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Jur la Toi fie (3 fur la Peinture. 7 $ 
feigne comment fe compofoit la Mélo¬ 
pée qui n’étoit qu’une (impie déclama¬ 
tion j mais il nous apprend encore com¬ 
ment elle pouvoit s’écrire en notes. 
Avant que d’entrer dans cette difeution, 
il ne fera point mal à propos de rappor¬ 
ter un patfàge de Boéce , parce qu’il y 
eft dit pofitivement qu’on ccrivoit en 
notes la déclamation auflî-bien que le 
chant Mufical. 

« Les Muficiens de l’antiquité , dit 
„ Boéce, pour s’épargner la peine d’é- 
„ crire tout au long le nom de chaque 
„ note, ont imaginé des cara&eres qui 
9, défignallent chacun un fon particu- 
1, lier , & ils ont partagé ces mono- 
„ grammes par genres & par modes. 
» Ainfî quand un Compofïtcur veut 
écrire un chant fur des vers dont la 
mefure eft déjà réglée par la valeur 
» desfillabes longues& brèves dont les 
9) pieds de ces vers font formez, il n’a 
» qu’une chofe à faire , qui eft de pla¬ 
cer fes notes au-dellus des vers : C’efi: 
ainfî que l’induftrie humaine à trou¬ 
vé le moïen d’écrire non feulement 
i) les paroles & la déclamation , mais 
j, encore celui d’enfeigner même à la 
„ pofterité par le moïen des caraétcres, 
toute forte de chant. T’eteres Mtifict 
Tome 1IL I> 
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fropter compendium fcriptionis ne integr<& 
domina neceflfe ejflet fempcr apponere ,ex~ 
.cogitavéré notulas quafdam quibus ver- 
borum vocabula notcirent , eafque per gé¬ 
néra modofque divtferunt , fimul etiam 
bac brevitate captantes , #/■ fi quando ali- 
Mélos Muficus voluiffet afcribere 
jfuper verfum Ritbmica Àietri compofitio- 
ne difientum , bas fonorum notulas afcri- 
ber et /vzw wWo repertentes ut non 
tantum carmina verbaque htteris expli- 
car ent j Jed Me les ipflum quod his nota- 
lis fignaretur , in memonam pofteritatem-* 
que dur are. (a) 

Boéce loue donc ici les Muficiens des 
temps antérieurs , d’avoir trouvé deux 
inventions ; la première décrire les pa¬ 
roles & ce chant qui s’appelloit Carmen 
de qui netoit, comme on le verra , qu’u¬ 
ne limple déclamation -, la fécondé étoit 
d’écrire toute forte de chant, c’eft-à-di- 
re le chant Mulical même > dont Boéce 
va donner les notes quand il dit ce qu’on 
vient de lire. Ainfi la déclamation s’écri- 
voit en notes aulîî-bien que le chant Mu r 
iical. A en juger même par la manié¬ 
ré dont Boéce s’explique , les anciens 
avoient trouvé l’art d écrire en notes la 
/impie déclamation avant que de trou- 

(<0 JDe Mnfica lib. (*jr. y 
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ver l’art décrire en notes la Mufiquc, 
Le premier étoit, comme on va le voir, 
plus facile que l’autre, & la raifon porte 
à croire que de deux Arts qui ont à peu 
près le même objet, celui dont la prati¬ 
que eft la plus aifée , ait été trouvé le 
premier. Voïons prefentement quelle 
étoit la maniéré dont la déclamation s’é- 
crivoit en notes , & quelle étoit la ma¬ 
niéré dont s ecrivoit aulîî en notes le 
chant proprement dit ou le chant Mu- 
fical. On en comprendra mieux le fens 
dupafîage de Boéce. 

‘Suivant Bryennius la déclamation fe 
'Compofoit avec les accens, & pat confè¬ 
rent on devoit fe fervirpour l’écrire en 
notes , des caractères mêmes qui fer- 
voient à marquer ces accens. Or les An¬ 
ciens avoient huit ou dix accens, & au¬ 
tant de caractères differents pour les 
marquer. 

Sergius ancien Grammairien Latin 
compte huit accens , qu’il définit les 
marques d’une inflexion de voix, 6 c qu’il 
appelle les aides du chant. ( a ) Tenores 
five accent us diiïi funt qui riaturalcm 
umufcujufquc fermonis in vocem noftra 
eiationis tenorem fervant . T)iüus autem 
accent us eft quafi ad canins, S mt autem 

(a) Comm. in .Art. Dcitxtr* 
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çmnes accentus Latini otïo. 

Prifcien un autre Grammairien Latin , 
ôc qui vivoit à la fin du cinquième fiecle » 
dit dans fon traité des accens * Que 1 *ac¬ 
cent efl: la loi, qu’il eft la réglé certaine 
qui enfeigne comment il faut relever ou 
abailfer la'voix dans la prononciation de 
chaque fillabe. ( a ) Accentus namque eji 
certa lex & régula ad elevandam C 5 * depri- 
tnendam fillabam umufcujujque partis or a-* 
tioms . Notre auteur dit enfuite qu’il y 
a dix accens dans la Langue Latine ,& il 
donne en même-temps le nom de chaque 
accent, & la figure dont on fe fervoit 
pour le marquer. Sunt aHtcm accentus de 
ccm quos ita huic operi dignum exijhmavi 
pernotarç. Leurs noms font : Acutus , 
gravis , cire on fie xus , longa linea , brevis 
linea , hypben $ diafiola , apoftropbos , des* 
fta , pfyle . On peut voir dans le livre 
que je cite, la figure propre à chaque ac-* 
çent. Ifidore de Se ville (b) écrit la même 
chofe. 

Comme originairement les Latins (c ) 
ifavoient que trois accens, l’aigu , le 
grave & le circonflexe •> comme les autres 
n’auront éfé trouvez qu’en différent 

A 1 S u 1 -il / ‘ Il . ' i ^ * * f J 

( a ) Toi . i î lerfo, 

< b ) Ifid. Orig. lib. prlyt*. CApite if. 

I c ) Quitttil. injlitf lib.pria», cap. nom. 













fur la Poe fie & fur la Peinture . y} 
temps, Ôc qu’il fe peut faire encore que 
quelques accens nouvellement inventez > 
n’aïent point été generalemenc reçus, 
on ne doit pas être furprisqtie des Gram¬ 
mairiens , les uns en comptaient huit 
feulement, quand les autres en comp- 
toient jufqnes a dix. Mais ces auteurs 
s’accordent fur leur ufage. Ifidorc de Se- 
ville dit encore dans fes Origines que les 
accens s’appelloient en Latins tons ou 
teneurs, parce qu’ils marquoient une aug¬ 
mentation de la voix & des repos, (a) La¬ 
tin i autem habent & ali a nomma . Nam 
accentus & tonos & ténor es dicuntrfuia tbi 
fonus crefcit &jdefinit, 

Malheureufement nous n’avons point 
l’ouvrage dans lequel Prifcien s’étoit re¬ 
fer vé de traiter au long de tous les ufages 
qu’on faifoitdes accens. Sednos locuturi 
de partibus,ad accentum qui in diEïionibus 
neceffariuseft tranfeamus, cujus reimif- 
terium , Deo prabente vitam , latius tracle- 
mus. Cet ouvrage que nous n avon9 
point, foit qu’il n’ait jamais été compo- 
fé, (oit qu’il fe foit perdu , nous auroit 
enfeignéapparemment lufagequ’en fai- 
foient les composteurs de déclamation. 
Ce qu’écrit Ifidoredans fes Origines fut 
les dix accens des Romains ne fuppléc 

( a ) IJid. Orig. lib. fr, j 8. 
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pas au Traité de Prifcien qui nous man¬ 
que. 

Je conçois qu’un Compofiteur de dé¬ 
clamation ne faifoit autre chofe que 
de marquer fur les fillabes * qui, fuivant 
les réglés de la Grammaire , dévoient 
avoir des accens, l’accent aigu, grave 
ou circonflexe, qui leur étoit propre en 
vertu de leurs lettres» & que par rapport 
àTexpreflion, il marquoit fur les fillabes 
vuides en s’aidant des autres accens , le 
ton qu’il jugeoit à propos de leur don¬ 
ner , afin de fe conformer au fens du dis¬ 
cours. Que pou voient marquer tous ces 
accens, fi ce n’eft differens hauffemens 

t ' ; - ^ 

& differens abaiflemens de la voix. Oh 
faifoit de ces accens à peu près le même 
ufage que les Juifs font aujourd’hui de 
leurs accens Muficaux en chantant les 
Pfeaumes à leur maniéré, ou,pour mieux- 
dire, en les déclamant. j. 

Il n’y a gueres de déclamation qu’on 
ne puiflè écrire en notes avec dix caractè¬ 
res differens dont chacun marqueroit 
une inflexion de voix particulière ,* ÔC 
comme on apprenoit l’intonation de ces 
accens, en même-temps qu’on appre¬ 
noit à lire, il n’y avoir prefqneperfon- 
ne qui n’entendît cette efpece de notes. 
Dans cette fuppofition, il n’y avoit rien 


















fur la Toi fie & fur la Peinture . 7' 9 
de plus facile à comprendre que !a mé¬ 
canique de la compofition & de l’execu- 
tion de la déclamation des anciens » 
& Saint Auguftin aura eu raifon de dire 
qu’il n’en traitcroit point , parce que 
c’dtoient des chofes connues du Comé¬ 
dien le plus chétif. La mefurc ctoit pour 
ainfi dire inherenteaux vers. Le compo¬ 
steur n’avoir qu’à les accentuer & à 
preferire le mouvement de la mefurc, 
après avoir fourni au joueur d’inftru- 
mens qui devoir accompagner,une par¬ 
tie des plus fimples & très-facile à exe-- 
euter. 

Quant à la Mélodie qui dtoit uti 
chant proprement dit , nous fçavons- 
prccifement comment elle s’dcrivoit. Le 
Même general , ou, comme l’appelle 
Boece, la Confit tu tien de la Mufique des ; 
anciens droit divifée , fuivant Martia- 
nusCapella, (a) en dix-huit fons, donc 
chacun avoit fon nom particulier. Il n’eft 
pas qtieftion d’expliquer ici que quel¬ 
ques-uns de ces fons dtoient au fond les> 
mêmes. Gn appelloit l’un Proflambeme - 
nos££c % Afin, comme le dit Boéce,de n’d-- 
crire point tout au long le nom de cha-* 
que fon au-deflus des paroles, ce qui arr- 
roit dtd même impoflîble *, on avoit in- 
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vente des caradfceres ou des efpeces dë 
figures qui marquoient chaque ton. GeS 
figures s’appelloient femeia ou lignes. Le 
mot de femeia lignifie bien toute forte de 
fignes en general , mais on en avoic fait 
le nom propre des notes ou des figures 
donc ileftici queftion. Toutes cesfigu- 
res croient compofées d’un monogram¬ 
me formé de la première lettre du nom 
particulier de chacun des dix-huits fons 
du liftême general. Nos dix-huit lettres 
initiales, bien que quelques-unes fu fient 
les mêmes, étoient deffinées de manière 
qu’elles formoient des monogrammes, 
qu’on ne pouvoir pas prendre l’un pour 
l’autre. Bocce nous a donné la figure de 
ces monogrammes. 

Ilaac Vo/Iius indique encore dans ce¬ 
lui de fes livres dont nous avons déjà 
parlé, ( a ) plufieurs ouvrages des anciens 
où ion peut voir comment de leur temps 
des chants Mulïcaux s’écrivoient en no¬ 
tes. Meibomiusparle encore de cette ma¬ 
tière en diffierens endroits de fon recueil 
d’anciens auteurs qui ont écrit fur la Mu- 
lîque, 3c principalement dans fa préfa¬ 
ce , où il donne le chant du Te Deum , 
écrit fuivant la tablature antique & en 
notes modernes. Ainfi je me contente- 

f a ) Dt Pv'tm, Ctn tu ]><*£. ^o. 













fur la Poe fie & fur U Peinture. 8 ! 
rai de dire que les figncs,quc les fcmcia , 
qui fervoient dans la Mulique voca- v 
le, aufli bien que ceux qui fervoient dans 
la Mufique inftrumentale> s’écrivoienc 
au-deffus des paroles, & qu’ils y croient 
rangez fur deux lignes, dont la fupc- 
rieure dtoit pour le chant, comme l’in¬ 
ferieure pour raccompagnement. Ces 
lignes n’avoient gueres plus d’épaifleur 
que des lignes d’écriture ordinaire. Nous 
avons même encore quelques manuf. 
crits Grecs où ces deux efpcces de notes 
fc trouvent écrites, ainfi que je viens de 
l’expofer. On en a rire (a) les Hymnes d 
Calliope , à Nemefîs & à Appollon auflî- 
bien que la ftrophe d’une des Odes de 
Pindare que Monfieur Burette nous a 
données avec la note antique & la note 
moderne. 

On s’eft même fervi des caraéderes in¬ 
ventez par les anciens, pour écrire les 
chants Muficaux jufques dans le. onziè¬ 
me fïecle, que Gui d’Arczzo trouva 1 in¬ 
vention de les écrire, comme on le fait 
aujourd’hui , avec des notes placées fur 
differentes lignes, de maniéré que la 
pofîtion de la note en marque l’intona¬ 
tion,Ces notes ne furent d’abordquede$ 

* 

(<t ) Hifl. de V^4e,id. t'es Bell. lettres Ton:, cin f 
i?i. det Mtmoircf* 
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points où il n’y avoir rien qui en marquas 



la durée *, mais Jean de Meurs né à Pa¬ 
ris , & qui vivoit fous le régné du Roi 
Jean , (a) trouva le moïen de donner 
à ces poinrs une valeur inégalé par les 
differentes figures de rondes, de noires , 
de croches, de doubles croches & autres 
qu’il inventa, & qui ont été adoptées par 
les Muficiens de toute l’Europe. Ain/î 
l’art d’écrire la Mufiqtie, comme nous; 
l’écrivons aujourd’hui, efl dû à la Fran¬ 
ce aufli-bien qu’à l’Italie. 

Il refulte donc de ce qui vient d’être 
expofé,que des trois genres de Melopée , 
il y en avoit une, fçavoir la Dithirambi- 
que ou Mefoides , qui compofoit des 
chants Muficaux } mais que les deux au¬ 
tres, fçavoir la Tragique generalement 
parlant & la Nomique, compofoient de 
la déclamation. 

Je ne traiterai point ici de la Mélodie 
Dithirambique, quoique beaucoup plus 
approchante de la fimple déclamation , 
que là Mufique d’à prefent, & je m’en 
tiens à ce qu’en a écrit le fçavant hom¬ 
me ( b ) qui a traité ce fu jet. 

Quant à la Mélodie qui n’étoir qu’une 

* 

• W I 

[ d ] En ij f o. 

[ 6 ] Monfieur Burette de l'Acad. des Belles Lettres, 
Tom. cinq, de l’Hifieire de cette Acad. 
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déclamation compofée , je n’ai lien à- 
dire concernant la Nomique ou Legale 
déplus de ce que j en ai dit. Quant à la 
Mélodie Tragique, je vais en parler plus 1 
particulièrement & même allez au long * 
pour confirmer ce que j’ai écrit déjà tou¬ 
chant Ton exiftence, par des faits qui la* 
rendent indubitable, en montrant que- 
bien que la Mélodie Théâtrale des an¬ 
ciens fe composât ôc s’écrivît en notes *,'» 
elle n etoit pas néanmoins un chant pro-* 
prement dir. C’cft faute d’avoir eu cette - 
notion de la Mélodie Théâtrale, Ôc pour¬ 
ra voir crue un chant Mufical, comme ' 
pour n’avoir pas compris que la Saltation 
n’étoit point une danfe à notre maniéré, * 
mais une fimpie Gefliculatwn , que les’ 
Commentateurs ont fi mal expliqué 
les Auteurs anciens qui parlent de leur 
Théâtre. Ainfi je ne puis appnïer fut trop 
de preuves , mon opinion nouvelle con¬ 
cernant la Melopée Tragique ÔC la Mé¬ 
lodie Tragique , comme je ne pourrai 
tropappuïer mon fentiment concernant’ 
la Saltation antique, lorfqüe je viendrai ’ 
à traiter de la Mufique Hypocritiqüe * II 1 
eft aufliun fentimenc nouveau. - 
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SECTION V. 

Explication de plufuurs endroits 
duJixiéme Chapitre de la Poéti¬ 
que d'Arijiote. Du Chant des 
vers latins ou du Carmen. 

J E ne crois pas pouvoir mieux faire 
pour confirmer ce que j’ay déjà dit 
concernant la Mélopée & la Mélodie 
Tragiques des anciens , que de montrer 
qu en fuivanr mon fentiment, on com¬ 
prend très-diftindemeut le fens d’un des 
plus importans pafîàges de la Poétique 
d’Ariftote, que les Commentaires n’onst 
fait jufques ici que rendre inintelligible. 
Rien ne prouve mieux la vérité d’un 
principe , que de voir foti application 
rendre clairs des pafiages très-oblcurs 
fans fa lumière. Voici ce paflage fui vaut 
la tradudion Latine de Daniel Hein- 
fius , (a) à laquelle je n’ai changé que 
deux mots pour la rendre plus conforme 
au texte. Tragedia ergo efl abfoluta & 
quajuftam magnitudinem babeat atlionis 
imitatio , fermone confions ad voluptotem 
folio , ita ut fingulagénéra in fingulis par- 

{ a ) C api te fexto . 
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tibus habeant locum , nique non enarran- 
do ,fed per mifericordiam (3 metum fi- 
mihum perturbât ion um expiationem in¬ 
due at. Per fermonem autem faSlum ad 
voluptatem , eum intelligo qui Rythme 
confiât, Harmoma (3 Métro, jdddidi 
autem ut fingula généra feorfim ... quia 
non-nul la Metris folummodo , non-nu lia 
vero Melodia perficiantur . jQtiomam ve¬ 
to agendo in ea imitantur, primo omnium 
necejfe erit partem aliquam Tragedia ejje 
ornatum externum : at intérim Melo- 
pæiam (3 diÜionem , his entm in Trag&» 
dia imitantur, DiBionem jam dico ipjam 
Metrorum compofittonem : Melopæiam 
vero cüjus vim fatis omnes intelligunt, 
La Tragédie eft l’imitation d’une ac¬ 
tion entière & de quelque étendue. 
Cette imitation fe fait fans le fecours u 
de la narration & dans un langage 
préparé pour plaire, mais dont les di¬ 
vers agréme-ns émanent de fources u 
differentes. La Tragédie met donc " 
fous les yeux les objets mêmes dont 
elle prétend fe fcrvir pour exciter la 
terreur & la compaflîon, fentimens fi iC 
propres à purger les payions. Par lan¬ 
gage préparé pour plaire, j’entens des 
phrafes réduites & coupées par mefu- 
res, aflujeties à un Rithme k qui font * 
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„ harmonie. J ai dit que les divers agré~ * 
„ mens du langage des Tragédies éma- 
„ noient de fources differentes , parce 
„ qu’il y a de ces beautez qui ne reful- 
» tent que du Métré, au lieu que d’au-* 
9, très refultent de la Mélodie. Comme 
l’imitation tragique s’exécute fur un 
9j theatre, il faut joindre encore à la di- 
,, 6Hon & à la Mélopée des ornemens 
9> étrangers. On voit bien que j’entens 
9, ici par diétion les vers mêmes. Quant 
» à la Mélopée 5 tout le monde connote 
9, quel eft fon pouvoir. 

Examinons d’où procedoient ces beau¬ 
tez du langage préparé pour plaire dont 
il eft ici fiait mention, & nous trouve¬ 
rons qu’elles n’étoienr pas l’ouvrage d’un 
feul , mais de plu heurs Arts muheaux ,* 
& par confequcnr qu’il n’eft pas h diffi- 1 
cile de bien entendre l’endroit de ce 
paiïàge, qui dit qu’elles émanoient de 
fources differentes. Commençons parle 
Métré 8 c par le Rithme que doit avoir le 
langage préparé pour plaire. 

On fçait bien que les Anciens n’a-- 
voient point de pièces Dramatiques en 
profe : elles étoient roures écrites en : 
rers. Ariftote ne veut donc fîgnifier au¬ 
tre chofe en difant que la diâion doit' 
être coupée par mefures * li ce n’eft que- 





fur la Poêjie & fur ta Peinture . £7* 
la mefure du vers qui étoit l’ouvrage de* 
l’Art Poétique , de voit fervir de mefu¬ 
re dans la déclamation. Quant au Rith-- 
me , c’étoient les pieds des vers qui fer— 
voient à régler le mouvement de la me¬ 
fure dans la recitation des vers. C’eft 
même par cette raifon qu Ariftote die 
dans le chapitre quatrième de fa Poéti¬ 
que > que les Métrés font les portions du 
Rithme > c’eft à dire, que la mefure re¬ 
flétante de la figure des vers, doit dans 
la recitation regler le mouvement. Per¬ 
sonne n’ignore qu’en plufieurs occafions 
les anciens emploïoient dans leurs piè¬ 
ces Dramatiques des vers de differentes * 
figures. Ainfî celui qui battoit la mefure * 
fur le théâtre, étoit aftreint à marquer 
les temps de la déclamation , fuivant la 
figure des vers qu’on recitoit, comme il 
preffoitou rallentiffoitle mouvement de 
cette mefure , fuivant le fens exprimé 
dans ces mêmes vers, c’eft-à-dire 3 fui¬ 
vant les principes qu’enfeignoit l’art' 
Rithmrque. Ariftore a donc raifon de di¬ 
re que la beauté du Rithme ne venoit pas 
de la même caufe qui produifoit les 
beautez d’harmonie & les beautez de 
Melopée. C’étoit du choix des pieds* 
qu’avoit fait le Poète, par rapport au fu- 
jet exprimé dans fes vers, que naiffoit la 
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beauté ou la convenance de la mefure i 

&par conféquent celle du Rirhme. 

Quant à 1 harmonie, les Aéteurs des 
anciens étoient, ainfi que nous le ver¬ 
rons tantôt, accompagnez par quelque 
infiniment dans la déclamation 5 8 c 
comme l’harmonie naît de la rencontre 
des fons des parties differentes , il falloir 
que la Mélodie qu’ils recitoient , 8 c la 
baffe continue qui les foutenoit ,allafTen t 
bien enfemble. Or ce n’éroit point Ta 
mu fi que Métrique ni la mufique Rirh- 
mique qui enfeignoit la fcience des ac¬ 
cords. C’étoit la mufique Harmonique. 
Ainfi notre auteur a raifon de dire que 
l’harmonie une des beautez de fon lan¬ 
gage préparé pour plaire , ne couloft 
point des mêmes fources que la beauté 
refultantede la diétion. La beauté reful- 
tante de la diélion venoit des principes 
de l’art Poétique , comme de ceux de 
l’art Métrique & de l’art Rithmique j atr- 
lieu que la beauté refultanre de l'harmo¬ 
nie procedoitdes principesdela mufique 
Harmonique. Les beautés de la Mélodie 
couloient encore d’une fource particu¬ 
lière , je veux dire du choix des accens 
ou des tons convenables aux paroles de 
propres par conféquent à toucher le 
Spectateur. C’écoit donc de fources dii- 
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fur la V défie 8$ fur la Teinture, K J 
ferentes que venoienc les beaurez du lan¬ 
gage préparé pour plaire. Ainfi c’eft avec 
raifon qu’Ariftote dit que ces beautez 
naiffoient féparémcnr, & s’il eft permis 
de s’expliquer ainfi , que leurs berceaux 
étoient differents. 

D’autres partages du fixiéme chapitre 
de la Poétique d’Ariftotc rendront enco¬ 
re plus claire l’explication qu’on vient 
de lire. Quelques lignes après l’endroit 
dont il eftqueftion , notre auteur écrit : 

uare omnis Tragddia partes ejfe fex ne- 
ceffe eft , cjua ad qualitatem factum illius . 
Ha funt autem , Fabula , Mores, ditiio , 
fente mi a , Melopaia apparat us . „ Il 
faut donclîx chofes pour faire une Tra- <c 
gedie, fçavoir la Fable ou Faction, les‘ c 
mœurs , les maximes, la diétion, la <€ 
Melopée 8c l’appareil de la reprefenta- u 
tion. „ Ariflore nomme ici la caufe pour 
l’effet , en difant Melopée ah lieu de 
dire Mélodie. Notre auteur dit encore à 
la fin de ce chapitre, 8c après avoir dis¬ 
couru fommairement fur la Fable , les 
mœurs, les maximes, la diétion 8c la Mé¬ 
lodie de la Tragédie. “ De ces cinq par¬ 
ues , celle qui fait le plus d’effet, c’eft 
la Melopée. L’appareil de la reprefen- a 
tation fait aufli un fpeétacle impofant, <c 
mais il n’eft point aufli difficile d’y réuf- £ 
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y , fir que dans la compolîtion. D’ailleurs 
,, la Tragédie a Son elïènce ôc fon mérité 
y, indépendamment des Comédiens ôc 


y> du Théâtre. Harum vero quinque par~ 
tium maxime obleüat Adeloptua. Appara- 


tus autem animum obledbat cjuidem , mini¬ 
mum tamen artis babet . Tragtdiét qmppe 
natura & virtus etiam extra certamen 


fine hiftriombus confftit. Ariflote ajoute à 
cela: Prœtereain apparatu concinnandopo- 
tius artificis quïeum confcit cjudm P dé ta- 


rum indufrta verfatur . <c Outre ce que 
y, j'ai dit, le Décorateur a ordinairement 
„ plus de part que le Poète , dans l’or- 
,, donnance de l’appareil de la feene. 

Ainfi l'auteur étoit chargé comme 
Orateur, d’inventer la fable ou l’a&ion 
de fa piece, de donner comme Philofo- 
phe à fes personnages les mœurs Ôc les 
cara&eres convenables ôc de leur faire' 
débiter de bonnes maximes. En qualité 
de Poète, l’auteur étoit chargé de faire 
des vers bien mefurés, d’en preferire le 
mouvement plus ou moins vite, & d’en 
compofer la Mélodie dont dépendoic 
en grande partie le fuccès de la Tragé¬ 
die. Pour être furpris de ce que dit Arif- 
rote fur l’importance de laMelopée,il 
faudroit n’avoir jamais vu reprefenter 
des Tragédies, ôc pour être étonné qu’il- 
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fur U Poêfe & fur h Peinture . 91 
charge le Poète de la compolîtion de U 
Mélodie , il faudroit avoir oublié ce que 
nous avons remarque , & promis de 
prouver, comme nous le ferons ci-dcf- 
fous, fçavoir, que les Poètes Grecs com- 
pofoient eux-mêmes la déclamation de 
leurs pièces, au lien que les Poètes Ro¬ 
mains Ce déchargcoient de ce travail fur 
les artifans, qui, n’étant ni auteurs ni 
Comédiens, faifoienrprofdîion de met¬ 
tre au théâtre les ouvrages dramatiques.. 
Nous avons même obfervé que c’étoit 
par cette raifon là que Porphyre ne fai- 
foit qu’un art de la compolirion des vers 
& de la compolirion de la Mélodie , le¬ 
quel il appelloit l’art Poétique pris dans 
toute fon étendue , “parce qu’il avoit eu 
égard à l’ufage des Grecs, au lieu qu’Ari- 
ftides Quinrilianus qui avoir eu égard à 
l’ufage des Romains comproit dans fon 
énumération des arts Mulicaux , l’art de 
compofer les vers & l’art de compofer la 
Mélodie pour deux arts diftinéts. 

Voici ce qu’a écrit, au fujet des en¬ 
droits de la Poétique d’Ariftote que nous 
avons taché d’expliquer, un des derniers • 
Commentateurs de cet ouvrage (a), dans- 
(es remarques fur le fixiéme chapitre. 
« Si la Tragédie peut fublifter fans 

00 DAcitr Pçëth d’Arift. 8*. 
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„ vers,elle le peut encore plus fans mu/î j 
>, que. Il faut même avoiier que nous ne 
5 , comprenons pas bien comment la mu- 
„ fîque a pu jamais être conliderée com- 
s , mefaifant en quelque forte partie de la 
3> Tragédie , car s’il y a rien au monde 
,, qui paroiffe étranger < 5 i contraire me- 
>3 me à une aélion Tragique , c’eft le 
33 chant -, N’en déplaife aux inventeurs 
93 des Tragédies en mulique , Poëmes 
33 aulïî ridicules que nouveaux 3 8 c qu’on 
33 ne pourroit fouffrir, Ci l’on avoir le 
3, moindre goût pour les pièces de thea- 
33 tre, ou que l’on n’eut pas été enchan- 
33 té 8 c féduit par un des plus grands Mtr- 
33fciens qui aient jamais efté. Car les 
„ Opéra font, Ci je lofe dire, les Grotef- 
33 ques de la Poëfîe ; d’autant plusinfup- 
33 portables,qu’on prétend les faire palier 
33 pour des ouvrages réguliers. Ariftote 
33 nous auroit donc bien obligez de nous 
33 marquer comment la mulîque a pu être 
33 jugée necellàire à la Tragédie. Au lieu 
33 de cela il s’eft contenté de dire limple- 
33 ment , que toute fa force étoit connue : 

3, ce qui marque feulement que tout le 
33 monde étoit convaincu de cette nécefli- 
3> té 8 c fentoit les effets merveilleux que 
» le chant produifoir dans ces Poèmes, 

9, dont iln’occupoit que les intermèdes. 
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fur la Poèfie 6$ fur la Peinture. j 3 

7’ai fouvenc taché de comprendre les“ 
raifons qui obligeoient des hommes 
aulfi habiles & aufli délicats que les “ 
Athéniens, d’aflocier la Mufique & la ct 
Danfe aux a&ions Tragiques, & après <e 
bien des recherches pour découvrir “ 
comment il leur avoit paru naturel & c( 
vrai-femblable, qu’un Chœur qui re- “• 
prefenroit les fpeéhreurs d’une aétion , “ 
dansât 6 c chantât fur des évenemens fi <c 
touchans & fi extraordinaires , j’ai c< 
trouvé qu’ils avoienr fuivis en cela“ 
leur naturel, 6 c cherché à contenter “ 
leur fuperftition. Les Grecs étoient les te 
hommes du monde les plus fuperfti - tc 
tieux & les pins portez â la danfe &â la° 
mufique, & l’éducation fortifioit cette Cf 
inclination naturelle.,. 

Je doute fort que ce raifonnement 
excusât le goût des Athéniens, fupofé 
que la mufique & la danfe dont il eft par¬ 
lé dans les auteurs anciens, comme d a- 
grimens abfolument nécefiaires, dans la 
reprefentation des Tragédies, eufient été 
un? danfe 6 c une mufique pareilles â no¬ 
tre danfe & â notre mufique , mais, 
comme nous l’avons déjà vu , cette mu- 
fiq e n’étoit qu'une fimple déclamation , 
& ette danfe, comme nous le verrons, 
jn’eioit qu’un gefte étudié $c aflujetti. 
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54 Réflexions critiques 

-Ainfi ce ne font pas les Athéniens qui ont" 

befoin ici d’être excufez. 

Il eft vrai que Monfieur Dacier n’eft 
pas le feul qui fe foit mépris fur cette ma¬ 
tière là j Tes devanciers s’ctoient trom¬ 
pez comme lui. dirai la même chofe: 
de Monfieur l’Abbé Gravina, qui, pour 
.avoir fuppofc que laMelopée des pièces 
de théâtre étoit un chant mufical, & la 
Saltation une danfe à notre maniéré, a 
fait dans fon Livre delà Tragédie Anti - 

o 

qne>(a) une defcription du théâtre des 
anciens, à laquelle on ne comprend rien. 

Il eft vraiqu’Ariftote appelle Aluflque 
dans le vingt-fixiéme chapitre de fa Poé¬ 
tique , (b) ce qu’il avoit appelle Melopée 
dans fon fixiéme chapitre , Nequeparvus 
fr&terea Trag&dia ex Mufle a & apparat te 
cumulus accedit quibus validilflme conci¬ 
liât ur voluptas. >» La Tragédie ne tire 
*» pas un avantage médiocre de la mufi- 
» que & de l’appareil de la reprefenta- 
3i tion , qui font tant de plaifir. » Mais 
c’eft que l’art de compofer cette Mélo¬ 
die , qui devoit regner dans route la piè¬ 
ce , puifqu’elle n’éroit pas moins eflen- 
tielle que les mœurs, étoit un des arts 
muficaux. 


(a) Imprimé en 17 j j. 

(b) Poet. ca]/. 16 . 
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fur la Pùjie *$ fur la Peinture, f f 

Cet Auteur fe demande encore à lui- 
même dans un autre ouvrage, (a) pour¬ 
quoi le Chœur ne chante pas dans les 
Tragédies fur le Mode Hypodorien ni 
fur le Mode Hypophrygien,au lieu qu’on 
fe fert fouvent de ces deux Modes dans 
les rolles des perlonnages , principale¬ 
ment fur la fin des Scenes , 8 c lorfque 
ces perlonnages doivent être dans une 
pins grande paflion. Il répond à cette 
queltion que ,ccs deux tons font propres 
à l’exprefïion des pallions emportées des 
hommes d’un grand courage , ou des 
Héros qui font ordinairement les pre¬ 
miers rolles dans lesTragedies, au lieu 
que les Aéteurs qui compolent le Chœur 
font fuppofez être des hommes d’une 
condition ordinaire, 8 c dont les pallions 
ne doivent point avoir fur la Scene le 
même caractère que celles des Héros. 
En fécond lieu, continué Ariltote, com¬ 
me les Aéteurs du Chœur ne prennent 
point aux évenemensdela piece le mê¬ 
me intérêt qu’y prennent les principaux 
perfonnages, il s’enfuit que le chant du 
Chœur doit être moins animé 8 c plus 
mélodieux que celui des Aéteurs princi¬ 
paux. Voila donc pourquoi , conclut 
Ariltote, les Chœurs ne chantent pojiat 

<*0 Prok. J?, lib. 
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fur le Mode Hypodorien ni fur le Mode 

Hypophrygien. 

Le Lecteur peut voir dans le Diction¬ 
naire de Muflque fait par M. Brofïard , 
l’explication des modes de la Mufïque 
des Anciens. On ne fçauroit dire plus 
pofitivement que le dit Ariftote dans le 
dernier paflage : Que tout ce qui fe re- 
citoit fur le theatre étoit aflujetiàune 
Mélodie compofée , & qu’il n’étoit pas 

I libre aux ACteurs des Anciens , comme 

aux nôtres, de débiter les vers de leurs 
rolles fur le ton ni avec les inflexions ôc 
les ports de voix qu’ils jugent à propos 
d’emploïer. 

Il n’eft: pas bien certain véritablement 
qu’Ariftote ait rédigé lui-même par écrit 
les Problèmes : mais il doit fuffire que 
cet ouvrage ait été compofé par fes Dis¬ 
ciples , & qu’il ait toujours été regardé 
comme un des monumens de l’antiqui¬ 
té, & comme étant compofé par confe- 
quenr quand les Théâtres des Grecs Sc , 
des Romains étoient encore ouverts. 

Comme les tons fur lcfquels on dé¬ 
clame, font differens les uns des autres, 
ainfi que les tons fur lefquels nous com- 
pofons notre Mufique , la déclamation 
compofée devoit fe faire neceflaircment 
fur differens modes. Il devoit y avoir 
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fur la Po'èjte (3 fur la Peinture . 9 7 
tics modes qui convinrent mieux que 
■d’autres modes a l’expreflion de certai¬ 
nes pallions , comme si y a des modes 
dans notre Mufique plus propres que 
d’autres à les bien exprimer. 

Ce que les Grecs appelloient Mélodie 
Tragique , les Romains l'appelloient 
quelquefois Carmen . Ovide qui étoit un 
Poëte Latin , & qui par conféqucnt ne 
compofoit pas lui-même la déclamation 
de fes pièces Dramatiques, dit dans une 
même phrafe ou il parle d’un de fes ou¬ 
vrages qu’on reprefentoit fur le théâtre 
avec fuccès, notre Carmen z 3 mes vers . 

Carmin* eum pleno faltari nojbra tbeatrg , 

l . iL* ; • 


Vtrfibus & plattdi feribis ^ amiee , tneis. (a) 




Ovide dit noftracarmina , parce qu’il n’y 
avoit que le rithme & le métré de la dé¬ 
clamation qui fuflênt de lui. La Mélodie 
de la déclamation appartenoit à un au¬ 
tre. Mais Ovide dit mes ver s>meosvcr~ 
fus j parce que les penfées, l’expreflion * 
en un mot les vers confiderez fur le pa¬ 
pier , étoieiit entièrement de lui. 

Ce qui achèvera de montrer que le 
carmen comprenait outre le vers, quel¬ 
que chofe d’ccrit au-deflus du vers, pour 
preferure les inflexions de voix qu’il fak 

(*) Trifl. lib f. 7, 
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loir faire en les recitant \ ce fera un patfh- 
ge de Quintilien , l’auteur le plus grave 
qu’on puilîe citer fur cette matière. Il die 
politivement que les anciens vers des Sa- 
liens avoientun Carmen. Voici fes paro¬ 
les. Verjus quoque Saltorum babent Car¬ 
men , qudt cum omnia jint a Rege JVuma 
inJHtuta , faciunt manifeflum ne tllis qui- 
dem qui rudes ac belltcoji videntur , curam 
/Au fie es quantum ilia recipiebat dtas, de- 
fmffe. (a) Les vers des Prêtres Saliens ont 
leur chant afte&é, 8 c comme leur inftitut 
vient du Roi Numa *, ce chant montre 
que les Romains tout feroces qu’ils 
étoient alors, ne lailToient point d’avoir 
déjà quelque connoiflànce de la muf que. 
Comment ce chant auroit-il été tranfmis 
depuis le tems de Numa jufques an tems 
de Quintilien , s’il n’eut point été écrit 
en notes, 8 c d’un autre côté s’il étoit un 
chant mufical, pourquoi Quintilien l’ap- 
peile-il carmen ? Ignoroit-il que fes com- 
temporains donnoient tous les jours, 
quoiqu’abuhvement , le nom de carme* 
à des vers qui ne fe chantoient pas , dont 
la déclamation étoit arbitraire, & dont 
les anciens appelloient la recitation une 
tefture , parce que celui qui les lifoir, 
if étoit aftreint qu’à fuivre la quantité > 

(a) Inji . hh. fri» c«j> f xi. » 
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fur la Poépe tf fur U Peinture, 99 
8 c qu’il étoit le maître de faire en les ré¬ 
citant telles inflexions de voix qu’il ju- 
geoit à propos. Pour citer un contempo¬ 
rain de QuintilicnJuvcnal dit à un de 
fes amis qu’il invite à fouper, que durant 
le repas 011 lira quelque choie des plus 
beaux endroits de l’Iliade & de l Eneide. 
Celui qui lira n’eflpas, ajoute Juvénal, 
un le&eur bien merveilleux, mais qu’im¬ 
porte, de pareils vers font toujours un 
grand plaiflr. 

Conditor lliados cantabitur atque Mar oms 

Altifoni dtibiamf.aeïentia carmina palmam # 

§)uid refert taies ver fus qua voce legantur.(a) 

Dans un autre endroit, Juvenal appelle 
encore Carmina la Ample récitation des 
vers Hexamètres de la Thébaïde de Sta- 
ce , que Stace devoit lire lui-même <S c 
prononcer à Ion grc. 

Curritur ad vocem jucundam & earmert 
amici 

Thebaidos Utamfeeit cum Statius Urbem 

Promiptque diem , tanta, dulcedine captos 

Afficit ille animos , tantaque libidine vulgi 

Auditur • (b) 

Or comme Quintilicn s’explique dog¬ 
matiquement dans l’endroit qui vient 
d’être cité , il fe leroit bien donné de 

[4] Juve*. Sfityr, u. (b) Id. Satyr feat. 
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garde de fe.fervir du terme carmen pouf 
dire un chant mufical., & d’emploïcr ce 
mot dans un (ens aufli oppofé à la figni^ 
fication abufive que l'ufage lui donnoit. 
Mais carmen originairement fignifioit 
autre choie , & d’ailleurs il étoit le mo.c 
propre pour lignifier la déclamation , Ôc 
détermine encore à fa première & véri¬ 
table acception., par l’endroit meme où 
d étoit emploie. Enfin l’expreffion ver¬ 
jus habent carmen ne laide aucun doute 
fur la lignification que doit avoir le mot 
carmen dans le pillage de Quintilien ? &C 
dans les vers d’Ovide. 

f es modernes croïant que carrnen eut 
toujours la lignification aEufive qu’il a 
dans les vers de Juvenal qui viennent 
d’être rapportez , & où il veutdire^fim- 
plement des vers * la lignification propre 
de ce mot leur a échappé , 6 c faute d’en 
avoir eu l’intelligence,ils n’ont pascon.mi 
.que les anciens avoient une déclamation 
compofée, & qui s’écrivoiten notes fans 
être pour cela un chant mufical. Un autre 
mot mal interprété a beaucoup encore 
contribué â cacher aux auteurs moder¬ 
nes l’exiftence de cette déclamation. 
J’entends parler dn terme Cantus & de 
tous fes dérivez. Les critiques moderne? 

. ont dope entendu tant ns comme s’il ü- 

^ ■ • - - « 
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fut U Toi fie (3 f»r l<* Peinture . ro I 
gnifioit toujours un chant mufical, quoi¬ 
que dans plufieurs endroits il veuille dire 
feulement un chant en general, une réci¬ 
tation afiftijetie à fuivre uneMdodie écri¬ 
te en notes : Ils ont entendu cancre com¬ 
me s’il fignifioit toujours ce que nous 
appelions proprement chanter . De-là 
principalement eft venue l’erreur qgi 
leur a fait croire que le chant des pièces 
Dramatiques des anciens ctoit un chant 
proprement dit, parce que les auteurs' 
ariciens fe fervent ordinairement des tetr 
mes de chant 3 c de chanter y lorfqu’ils par¬ 
lent de Inexécution de ces pièces. Ainfi 
avant que d’appuïer mon kntimenc par 
de nouvelles preuves tirées de la manière 
dont la déclamation compofée s’execu- 
toit fur le théâtre des anciens, je crois 
qu’il eft à propos de faire voir que le mot 
de chant fignifioit en Grec comme en La¬ 
tin , non feulement le chant mufical t 
mais aufli toute forte de déclamation, 
même la limple recitation *, 6 c que par 
conféquenr on ne doit pasinferer de oc 
qu’il eft dit dans les anciens aureurs, que 
lés A&curs chantoient ; que ces Aéteurs 
chantaftent, à prendre le mot de chanter 
dans la lignification que nous lui don- 
nonscommunçment. La réputation des 
auteurs modernes > que mon opinion 

E nj 
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îô i Reflexiûtts critiques 
contredit, exige de moi que je la prou¬ 
ve folidement. Je ne dois donc pas ap¬ 
préhender qu’on me reproche la multi¬ 
tude de pafiages que je vais rapporter, 
afin de rendre confiant un fait , que 
deux ou trois de ces pafiages prouvent 
peut-être fuiîifammenr. 


SECTION VI. 

'ue dans les écrits des Anciens r 
le terme de chanter fignijie feu - 
vent déclamer & même quel¬ 
quefois parler. 

S trabon qui a vécu fous le règne 
d’Augufte, nous apprend d’où pro- 
cedoit la lignification abulive que le mot 
de chant , celui de chanter & leurs déri¬ 
vez avoient alors. Il dit ( a ) que dans les 
premiers âges > tout ce qui fe compofoit, 
fe compofoit en vers, & que comme tous 
les vers fe chantoient dans ce temps-là , 
on s'étoit habitué à dire chanter , pour 
dire en general reciter une compolition. 
Après que l’ufage de ne plus chanter rou¬ 
tés les Poefies eut été introduit, & qu’on 
eut commencé à reciter fimplcment 

(a) Geogr. libr. frim •. 
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fur la Pcèfie & fttr U Peinture. 10* 
quelques efpeces de vers, on ne laiflà 
pas de continuer à nommer toujours 
chant la récitation de toute forte de Poe- 
fie. Il y eut encore plus, ajoute Strat>on > 
on continua de dite chanter pour reciter * 
après qu’on fe fut mis à compofer en 
profe. Ainfi l’on en vint jufques à dire 
chanter de la profe, pour dire réciter de 
la profe. ' k ' N 

Comme nous n’avons point dans no¬ 
tre langue un mot générique qui rende 
celui de canere , le leéteur voudra bien 
me pardonner les frequentes periphrales 
dont je me fuis déjà fervi pour le tradui¬ 
re , & celles dont je ferai encore obligé 
de me fervir, afin d’éviter les équivo¬ 
ques où je comberois, fi j’allois emploïer 
le mot de chanter abfolumcnt , tantôt 
pour dire executer un chant mufical, & 
tantôt pour dire en general executer une 
déclamation notée. 

Rapportons à prefent les pallages des 
anciens auteurs qui mettent en éviden¬ 
ce, que quoique les Grecs & les Latins 

donnaient le nom de chant a la décla- 

*> * 

mation de leurs pièces de théâtre, cette 
déclamation n’étoit pas néanmoins un 
chant mufical. 1 . 

Dans les Dialogues de Cicéron fur 
l’Orateur, Craflus un des interlocuteurs 

Eiiij 
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après avoir dit que Lælia fa belle-mer» 
prononçoit uniment & fans affe&er des 
accents trop fréquens & trop marquez > 
ajoute : (4) Lorsque j’entens parier Laev 
Üa j je crois entendre jouer les- pièces de 
Plaute & celles de Noevius- Le paflàge 
de Giceron que je ne fais que citer 
ici > fera rapporté dans lafuite en entier- 
lælia ne chantoit point en parlant dans 
Ion domeflique. Donc ceux qui reci- 
toient les pièces de Plaute & de Nœvius 
ne chantoient pas. Cicéron dit encore 
dans un autre ouvrage (b) que les Poètes 
Comiques ne faifoient prefque pas ferk- 
tir le nombre & le rithme de leurs vers, 
afin qu’ils rtlïemblafient davantage aux 
converfations, ordinaires. At Comico - 
rum fenarii propter fimilkudincm fer* 
monts, fle font abjettt , ut non numquam 
vix in his numéros & ver fus intelligt pof* 
flnt. Cette attention à imiter le difeours 
ordinaire auroit été perdue >fi l’on eut 
chanté ces vers. 

Cependant les auteurs anciens fe fer¬ 
vent du mot de chanter lorfqu’ils parlenr 
de la recitation des . Comedies,ainfi qu’ils, 
s’en fervent en parlant de la recitation 
des Tragédies. Donat & Euthemius> qui 
ont vécu fous le régné de Conftantin Icl 

v L 3 De Oréfrte libre ttrtie. (b)lnOrat. 
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fur la Foéjte iS fuY la Teinture. 10 5 
(îrand , difcnt dans Técrit intitule : Dé 
Tragedta (S Comedia Comment atium ttlet > 
que la Tragedié & la Comedie ne confi- 
ftoient d’abord que dans des vers mis cil 
Mufiqûe , & que chanroir un Chcent 
fbutenu d’un accompagnement d’inftru'- 
mens à vent. Comedia vêtus ut tpfa quo- 
cfue oiim Tragedia Jimplex Carmen quod 
Chorus cum ttbicine concinebat . Ifidoré 
dcSeville nomme egalement Chantres , 
ceux qui [oüoient lés Tragédies & ceux 
qui joüoienr Ies Comedies ( a ) Sunt qui'' 
ont louage [la & fac inara [celeratorum Re- 
gum luttuofo carminé , fpeftante populo , * 
concinebant. Comœdi funr qui privât or um 
hominum acla , diïïis av.rgeflu exprimant), 
Horace avant que d*expofer dans fort 
Art Poétique ce qu’il faut faire pour 
cômpofer une bonne Comedie, définit' 
une bonne Comedie celle qui retient les * 
Spectateurs jtifc]u > à / ce que le Chantre*' 
leur difê applaudijfez,. Donec Caritor , vot 
faudite^dicat. Quiétoit ce Chantre} L’urf 
des Comédiens. L’a&éur qui joüôit la; 
Comédie , Rofcius par exemple , étoie 
au fli-bien fou tenu par un accompagne^ 
ment, que laCteur qui jaiioit la Tra^ 
gedie. On le verra par la fuite; ; 
Quintilien fe plaint que les Orateur ' 

( Ori£. liSr. 1%. esprit. * 
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de Ton tems plaidaflenr au Barreau com¬ 
me on recitoit furleThéatre.Nous avons 
rapporté déjà ce qu’il en dit. Croit* on 
que ces Orateurs chantadent comme on 
chante dans nos Opéra? Dans un autre 
endroit (a) Quintilien défend à fon Ele¬ 
vé de prononcer les vers qu’il doit lire 
en particulier pour étudier la prononcia¬ 
tion , avec la même emphafe qu’on reci¬ 
toit les Cantiques fur le Théâtre. Nous 
verrons bien - rot que ces Cantiques 
étoient les Scenes de la pièce, dont la 
déclamation étoit la plus chantante. Or 
il auroit été inutile à Quintilien de dire» 
Su autem leEho vinlis non tamen in Gan- 
ticum dijfoluta , & de défendre à fon 
Eleve d’imiter le chant des Cantiques 
dans les circonftances où if le lui défend, 
fi ce chant eut été un chant véritable, 
fuivant notre maniéré de parler. 

Ce même auteur dit encore dans un 
paflàge que j’ai déjà ciré, que ceux qui 
joiioient les Comédies ne s’éloignoient 
point de la nature dans leur prononcia¬ 
tion , du moins allez pour la faire mé- 
connoître dans leur langage, mais qu’ils 
relevoient par les agrémens que l’art per- 
mer,la maniéré de prononcer uhtée dans 
les entretiens ordinaires. (£) AftoresCo- 

s * 

l Lib.fr. (Ap. 10. [6] Lib. n, («f. fr. 
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fur la Po'èfie fur ta Peinturé .• i o 7 

tmci nec ita prorfus ut nos locjuimnr pro- 
\ nuntiant , cjuod ejfet fi ne or te , nec pro¬ 
cul tamen à natura recédant , quo vitio 
"périret imitatio : Sed tnorem commuais ha- 
jus fer mon is décoré comico exornant. Qne 
le leéfceur juge fi c’eft là chanter. 

Enfin Qui ntilien, après avoir dans im 
paflàge que nous avons rapporté, défen¬ 
du a l’orateur de chanter comme les Co- 
mediens, ajoute, qu’il eft fort éloigné 
de lui interdire une déclamation foûte- 
1 nue &: le chant convenable à l’éloquence 
du barreau. Cicéron, continue-t’if, a re¬ 
connu foi-même la convenance de ce 
chant voilé pour amfi dire, ^uid erga 
nam Cicero dicit ejfe alicpuem in oratione 
tantum obfcuriorem , oftendam non mal te 
foft ubi ejuatenus recipiendus fit hic fie* 

Xks & cantus . (4) 

Lorfque Juvenal fait dans fa fepricme 
Satyre l’éloge de Quîntilien , il y dit en- 
tr’autres chofes que cet Orateur chantait 
très-bien , lorfqu’il avoit daigné prendre 
les foins & les précautions que les Ro¬ 
mains prenoient pour fe nétoïer les or¬ 
ganes de la voix > & dont nous parlons 
ci-deflous. 

■ ;r* . , . 

Orator quoque maximus & jaculatof > 

IX fi perfrïxit cdntat b eue. 

W Hÿ. Ul>. XlrCMp. ' 
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i o S Réflexions critiques 
Quintilien , quand il parloir en public* 
chancoit-il, à prendre Je terme de chan-^ 
ter dans la lignification qu’il a parmi 
nous ? 

% - r * ' » 

Mais, dira-t’on , quand les chœurs des. 
Anciens chantoient, c’étoit une vérita¬ 
ble mufique. Quand.les A&eurs chan¬ 
toient, ils chantoient comme les chœurs^ 
Ne voïez-vous pas , dit Seneque, com¬ 
bien il entre de Tons differens dans un. 
chœur? Il y entre des Dtflus^, des Tailles 
& des Balles. Les inftrumens à vent s’y. 
mêlent avec les voix des hommes & des. 
femmes. Cependant il ne refulre qu’un, 
fcul concert de tout ce mélange. C’elt 
fans diftinguer ces fons qu’on les entend 
tous, (a) Non vides quant multorum voci-> 
bus chorus conjlet , mus tamen ex omnibus 
fonus redditur. Aiiqua illic acuta ., aliqua. 
or avis , aliqua mediai Accedunt vins f<t— 
mina > interponuntur ïïïbU ,flngulorum iU 
lie latent voces , omnium apparent. A quel¬ 
ques termes près ce pafiage fe trouve en¬ 
core dans Macrobe. (b) Il y ajoute même 
cette réflexion , Fit concentus ex dijfonis» 
Tout ces fons differens forment un feul 

y. . J { .«kV • * • * * r T 

concert. 

i . , 9 

Je réponds en premier lieu , qu’iî n’eft 
pas bien certain en vertu, de ce pafiàge 

(*) Epiflçla. 8 4. (b) S*tnrn. lib. br. in Pr», 











Dil 


fur U Prié fie & fur U Peinture, ro? 
que les choeurs chantaient une mufïquo 
à notre maniéré. Il eft vrai qu’il paraî¬ 
tra d’abord impolîible que philkurs per- 
fonnes puiflent déclamer en chœur, me-' 
me en fuppolant que leur déclamation^ 
fiat concertée. On ne conçoit pas que ces 
chœurs ptifënt être autre chofe qu'une 
cohue. Mais parce que la chofe Terrible 
hnpoflible fur la première apprelxnfion r 
il ne s’enfuit pas qu’elle foit telle réelle¬ 
ment. Il ferait même temeraire d’en 
croire (1 facilement notre imagination^ 
{m les poflibilitez , parce qu’on prefume* 
volontiers que les chofes font impoflî- 
bles lorfqu’on ne trouve pas le moïen de 
les executer, & la plupart des perfonnes* 
fe contentent même de donner à la re¬ 
cherche de ce moïen un- demi quart 
d’heure d’atrention. Peut-être qu’âpres- 
un mois de méditation on aurait trou¬ 
vé les mêmes chofes poflibles dans la 
fpeculation r fix mois d’appücariorr 
les auraient fait encore trouver poflibles* 
dans la pratique. Un autre homme peur 
encore imaginer des moïens qui ne font 
point à la portée de notre efprit. Gette 
difcuiïion nous mènerait trop loin; Ain- 
6 je fuppofe que les chœurs aient chanté^ 
en, mulkjne harmonique une partie de* 
leurs rôlles, mais, il ne s’enfuir pas que 
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11 o Reflexions critiques 
les A&eurs y chantaient auflï. 

Nous-mêmes nous avons plufîeurs 
pièces Dramatiques où les A&eurs ne 
font que déclamer , quoique les chœurs 
y chantent. Telles (ont l’Efther & l’Atha-» 
lie de Monfleur Racine. Telle eft Pfyché> 
Tragédie cotnpofée par le grand Cor-, 
neilïe & par Moliere. Nous avons même 
des Comédies de cette efpece, & Tort 
Içait bien pourquoi nous n’en avons pas 
un plus grand nombre. Ce n’eft point 
certainement parce que cette maniéré de 
reprefenter les pièces Dramatiques foie 
mauvaife. 

J’appuierai même encore cetre répon- 
fe d’une reflexion. C’eft que les Anciens 
fe fervoient pour accompagner les 
chœurs d’inflruments differens de ceux 
dont ils fe fervoient pour accompagner 
les récits. Cet ufage d’emploïcr dans ces 
deux accompagnemens des inftrumens 
differens prouve quelque chofe. Quanda 
tnim chorus canebat choricis tibtis , id efl 
Choraulicis art if ex concmebat.lis canttcts 
antem Pythaules Pythieis refpon débat , die 
Diomede, (a) Quoiqu’il en foir, fuppofé 
qu’il fallut entendre le terme de chanter 
au propre, quand il s’agit du chant des 
chœurs * il ne s’enfuivroit pas qu’il fallut 

(a) Gram, Itlh J*- 
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yî/r la Poëjîe & fur U Peinture . 11 r 

entendre ce mot dans la même accep¬ 
tion où il s’agit des récits. Nos preuves 
& nos raifonnemens ne laifTeroicnt pas 
d etre encore concluants* 

i 

» 

-*■ ■ ■ - - 

SECTION VII. 

Nouvelles Preuves que la Décla¬ 
mation théâtrale des Anciens 
et oit compofée , & quelle s’écri¬ 
ve it en notes . Preuve tirée de ce 
que f Atteur qui la récit oit , et rit 
accompagné par des injlrumens» 

I L paroît donc évident que le chant 
des pièces Dramatiques qui fe reci- 
toient fur ks Théâtres des Anciens, n’a- 
voit ni pafïages , ni ports de voix ca- 
dencez, ni tremblements foùrenus , nt 
les autres caraétercs de notre chant mufî- 
cal : En un mot que ce chant étoirune 
déclamation comme la nôtre. Cette réci¬ 
tation ne Iaifïoit pas d’être compofée i 
puifqu elle étoit foùtenuë d’une baffe 
continue , dont le bruit étoit propor¬ 
tionné , fuivant les apparences, an bruit 
que fait un homme qui déclame. Car le 
bruit qu’une perfonne fait en deelamanr. 
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tu Réflexions critiques 
cft un bruit moins fore & moins cela^' 
rant que celui que la même perfonne fe¬ 
rait li elle chantoit. Premièrement, on 
n ébranlé point,on n’agire point autant 
d’air en déclamant qu’en chantant. Se¬ 
condement , lorfque nous déclamons • 

. nous ne brifôns pas toujours l’air contre 
des parties gui aient autant de reflort, ôc 
qui le froiflent autant que les parties coa- 
ti*e lèfquelles nous le brifons en chan¬ 
tant. OH’airretenrit plus ou m'oins fui- 
vant qu’il a été froide. Voilà,pour le dire 
en pafïant , ce qui fait que la voix'des 
Muficiens Italiens Ce fait mieux enten¬ 
dre que cello deS'Muficiens François.' 
n Les Mufciens Italiens forment entière-* 
ment avec les cartilages voifîns du ga¬ 
zier piufieuts - fons que les Mufrciens 
François n’achevent de former qu’avec 
le fecours des joues intérieures. - 

Je crois donG que la baffe continue’, 
dont la déclamation desAéleurs croit 
accompagnée 1 , ne rendoit qu’un bruit 
très foible. Ainfî qu’on ne s’en forme pas * 
l’idée fur la bafïfc continué de nos Opéra» 
Cette idée ne ferviroit qu’à faire trouver* 
des difiicultez mal fondées fur une chofé 
confiante, par le temoign-age des Auteurs 
les plus refpeéiables de l’antiquité qui 
ont écrit ce qu*ils voïoient cous les jours*- 
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fur U Tôt fie & fur U Teinture . i l f 
Cicéron dit que les personnes fçavan- 
res en Mufîque connoiffoient dès qu’el- 
les avoient entendu les premières notes 
du prélude des inftrumens, (î l’onalloit 
voir Antiope ou bien Andromaque » 
quand les autres fpcdtateurs n’en devL- 
noient encore rien, (a) Quant multa 
ua nos fugiunt in cantu exaudtunt in eO 
genrre exer citât i , qui primo injlatu Tubi - 
finis Antiopcm effe aiunt aut Andromar 
cham , cum id nos ne fufpicemur qui de m» 
Antiope & Andromaque font deux Tra¬ 
gédies dont Cicéron parle en differens 
endroits de Tes ouvrages. 

Ce qui fuit fera voir que les inftru- 
mens ne fe taifoient point après avoir 
préludé, mais qu’ils continuoient & qu’¬ 
ils accompagnoient l’A&eur.. Cicéron 
après avoir, parlé des vers Grecs, donr 
le métré n’eft prefqne pas fenfible , ajou.- 
re que les Latins ont aulïi des vers que 
L’on ne reconnoît pour être des vers , 
que lorfqu on les entend reciter avecun 
accompagnement. Il cite pour exemple 
des vers de là Tragédie de Thyefte,qu’on 
pourroit prendre, dit-il, pour dè la profe, 
quand on ne les entend pas avec leur ac¬ 
compagnement. Quorum Jimillima funt 
qu&dam apud noftros , velut ilia w Thyefte, 

C ^tcad. lilf. 4, 
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A 


Quemnam te efle dicam quatn tarda- in Je- 
nettute. 

Et quA fequuntur , quA niji cum 75 - 
bicen accefferit)funt Oratiom Joint a Jhnil- 
lima. (a) 

La Tragédie de Thyefte dont Cicéron 
avoit tiré ceyvers> étoit celle qu’il cite 
fouvent lui-même comme l’ouvrage du 
Poëte Ennius, (b) 8c non point celle que 
Varius compofa depuis fur le même fu- 
jet. 

Dans le premier livre des Tufculanes, 
Cicéron, après avoir rapporté Pendroit 
d’une Tragédie où l’ombre de Polydore 
fupplie qu’on veuille donner la fepultu- 
reà fon corps, pour faire finir les maux 
qu’elle endure, ajoute : Je ne fçaurois 
concevoir que cette ombre (bit auflî 
tourmentée qu’elle le dit, quand je Pen- 
tens reciter des vers Dramatiques fi cor¬ 
rects , 8c quand je la trouve fi bien d’ac¬ 
cord avec les inftrumens. 

Heu , relliquias femi ajji Régis , denudatis 
offîbus 

Ter terram fanie delibutamfœde divexaricr . 

Non intelligo quid metuat cum tam bottas 

, t r * 

(<) In Or/tt. *d M. Brut. 

[4J In Tnfc. Qu*. 
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fur la Poëjie & fttr U Teinture. T t J 
feptennarios fundat ad Tibiam. On peut 
voir dans Diomede (a) pourquoi je tra¬ 
duis feptennarios par des vers Dramati- 

j 

ques. 

L’ombre de Polydorc croit donc foti- 
tenuéd’un accompagnement quand elle 
recitoir. Mais je vais encore rapporter 
deux pafTages de Cicéron qui me fem- 
blcnt fidécififs, que peut-erre le le&eur 
trouvera-t’il que j’ai eu tort d’en copier 
d’autres. 

Cet auteur après avoir dit qu’un Ora¬ 
teur qui devient vieux peut rallentir fa 
déclamation , ajoute : Citons encore ici 
Rofcius , ce grand Comédien que j’ai 
déjà cité tant de fois comme un modè¬ 
le d’après lequel les Orateurs pouvoient 
étudier plufieurs parties de leur art. Rof¬ 
cius dit qu’il déclamera beaucoup plus 
lentement lorfqu’il fe fentira vieux,& 
qu’il obligera les chanteurs a prononcer 
plus doucement, & les inftrumensà ral¬ 
lentir le mouvement de la mefnre. Si Te 
Comédien aftreint à (uivre une mefure 
réglée, continué Cicéron ,pent foulager 
fa vieillefle en rallentifïant le mouve¬ 
ment de cette mefure, a plus forte rai- 
fon un Orateur peut-il bien (oulager là 
caducité. Non feulement l’Orateur eft 


Art*Gr*m. lib. i.c*ÿ. x*. 
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ïc maître du rithme ou du mouvement 
de (a prononciation > mais comme il par-* 
le en profe & fans être obligé de fe con- 






certer avec perfonne , il efl: encore le 
maître de changer a Ton gré la mefure 
de fes phralês,de maniéré qu’il ne pro-^ 
nonce jamaisd’une haleine qu’autant de 
fillabes qu il en peur prononcer commo¬ 
dément. (4) fifuamquam quoniam multa 
*d Oratoris fmilitudinem ab' une artifice 
fumimus > foie t idem Rofcius dicere fie quo 
fins fi ht Atatis accéder et ^eo tibicinis mo¬ 
do s y C? cannes remiffores ejfe- facturum: 
fiÿnod fi il le aftrittus certa quadam ntt-* 
merorum modérâtione & pedttm , tante» 
ali quid ad requiem feneïïutis excogitat , 
quant 0 faciliits nos qui non laxaré modo s 
fed tôt os mut are pojfumus . 

Perfonne n’ignore que Rofcius , le 
contemporain & l’ami de Cicéron ,éroir 
devenu un homme de confideTation par 
fes talens & par fa probité. On étoit Ci 
bien prévenu en fa faveur, que lorfqu’il 
joüoit moins bien qu’à l’ordinaire , on 
diloit de lui-qu’il fe negligeoit » ou que 
par un accident' auquel les bons aéteurs 
font fujets volontiers^ il avoit fait une 
mauvaise digeftion. (b) Noluit,inquiunt 
agere Rofcius , aut crudior fuit. Enfin la 

(*; De Orst. lib .( b ) Ibid, lib . j. 
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la •Foéjîctë ftir la Peinture . 117 
plus grande louange qu’on donnât aux 
hommes qui excelloient dans leur arr, 
c croit de dire qu'ils éroient des Rofcius 
dans leur genre. ( a ) Jam dtu confecutus 
eft ut in ejuo cjmfsjuts artificis exceller et » 
us m fuo genere Rofcius dicereiwr, 

Cicéron nous apprend dans nn aurr« 
endroit de fes ouvrages , que Rolcius 
tint parole lorfqu’il fut devenu vieux. 
Rofcius obligea pour lors l'accompagne¬ 
ment & ceux qui prononçoient pour lui 
certains endroits de la piece, c’eft ce que 
nous expliquerons ci-de(Tous,à fouffrir 
que le mouvement de la mefure qu’ils 
ctoient tous obligez de fuivre > fut ral- 
lenti. Dans le livre premier, des Loix » 
Cicéron le fait dire par Atticus. Utcjuem - 
admodum Rofctus jamiliaris tuus in fene- 
clute numéros & cantus retmferat ipfafejue 
tardiores fecerat tibias, C’ell: ainli que 
votre ami Rofcius en ufoit dans fa vieil- 
le/Te. Il faifoir durer plus long temps les 
mefures , il obligeoit l’aâeur qui rcci- 
toità parler plus lentement, & il falloir 
que les inftrumens qui les accompa- 
gnoient fuiviflent ce nouveau mouve¬ 
ment. 

QuintHien dit, après avoir parle con¬ 
tre 4 esOrateurs qui déelamoient au Bar- 

tf) Dt Or4t. lib.frim. 
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reau comme on déclamoit fur le Théâ¬ 
tre : Si cet ulage doit avoir lieu, il fau¬ 
dra donc auffi que nous autres Orateurs 
nous nous faflions foutenir en décla¬ 
mant par des lyres & par des flûtes. Cela 
veut dire que la déclamation Theatrale 
cft fi variée, qu’il eft fi difficile d’entrer 
avec juftefle dans tous Tes diflerens tons, 
qu’onabefoin lorfqu’on veut déclamer 
comme on déclame fur la feene , de (c 
faire foutenir par un accompagnement 
cjui aide à bien prendre ces tons, & qui 
empêche de faire de fauflesinflexions de 
Voix, (a) tQuod fi omnino recipendum 
eft j mhil caufiz eft cur non illam vocis 
modulatumem fidibus ac tibiis tuljuvemus. 

C’eft une figure dont Quintilicn fe 
fert pour montrer qu’un Orateur ne doit 
pas déclamer comme un Comédien , à 
caufe de la ncceflité où il fe jette en dé¬ 
clamant ainfi. Suivant l’idée que les an¬ 
ciens avoient de la dignité de l’Orateur, 
cet accompagnement dont on ne pou- 
voit point fe pafler en déclamant com¬ 
me on rccitoit fur le Theatre lui conve¬ 
rtit fi peu , que Cicéron ne lui veut pas 
même fouffrir d’avoir jamais derrière 
lui lorfqu’il parle en public, un joueur 
d’inftrument pour lui donner festons» 

I»0 I* ftù. IU ». IJ. CAp. 
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l lo Réflexions critiques 
des Tragédies & de ceux des Comédies* 
jui demande s’il n’a point aulli remar¬ 
qué les dures & les inftrumens qui les 
accompagnoient dans leurs récits , & 
pour traduire mot à mot, qui chantoient 
avec eux. Nous venons encore de cirer 
unpaffagedeDiomede,quifait foi qu’on 
accompagnoit les Cantiques ou les Mo¬ 
nologues. {a) In Canticis dut cm Pythan- 
les Pythicis refpondebat. 

Mes conjectures fur la compofftion 
que pou voit joiier la baffe continue dont 
les aéteurs étoient accompagnez en dé¬ 
clamant , font que cette compofftion 
étoit differente pour les Dialogues & 
pour les Monologues.Nous verrons tan¬ 
tôt que les Monologues s’executoient 
.alors d’une maniéré bien differente de 
celle dont les Dialogues étoient exécu¬ 
tez. Ainff je crois que dans l'execution 
des dialogues la baff e continue ne faifoit 
que jouer de temps en temps quelques 
notes longues qui fe fiifoietit entendre 
aux endroits ou ACteur devoir prendre 
.des tons dans lefquels il ctoit difficile 
d’entrer avec juftefîe. Le fon desinffru- 
mens n'étoit pas donc un fon continu 
durant les dialogues, comme peut l’être 
je fon de nos accompagnemens, mais il 

(4) Dt jirt. Crtit». lUi. j. 

. «’échappoir 
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fur U To'cjie& Jur la Teinture. 11 r 
É’échappoit de rems en rems pour ren¬ 
dre a 1 aéteur le meme fervice que C. 
Gracchus tiroir de ce Auteur qu’il renoit 
auprès de lui en haranguant , afin qu’il 
lui donnât à propos les tons concertez. 
Ce foin occupoit encore Gracchus Jork 
qu’il prononçoit (a) ces terribles haran¬ 
gues qui dévoient armer les citoïcns les 
uns contre les autres , & qui armoient 
certainement contre TOrateur le parti le 
plus a craindre dans Rome. 

Quant à la balle continue, qui accom- 
pagnoit les Monologues ou les Canti¬ 
ques , qui étoient la même chofe, com¬ 
me nous le dirons, je crois quelle croit 
plus travaillée que l’autre. Il femblc mê¬ 
me quelle imitât le fnjet , & pour me 
fervirde cette expreflion, quelle joutât 
avec lui. Mon opinion eft fondée fur 
deux partages > le premier eft de Donar. 
Cet auteur dit dans un endroit qui a déjà 
été cité (b ), que ce netoit pas le Poëte, 
mais un Muficien de profeftion qui com- 
pofoit le chant des monologues : Modis 
Cantica temperabantur non a P oc ta , fed à 
perito anis Muftcesfattis. L’autre partage 
eft tiré de l’écrit contre les fpeétacles que 
nous avons parmi les ouvrages de Saint 


{*) Quint, lib. t.c. ri. „4ul. Gcll.lib. r. cap 
(b) In frag. de Trag. & Comed. 
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Cyprien. L auteur dir en parlant des 
joueurs d’inftrumens qu’on entendoic au 
Théâtre. L’un tire de fa dure des Tons 
lugubres. L’autre difputeavec les chœurs 
à qui fefera le mieux entendre, ou bien 
il joute contre la voix de J’a&eur , en 
s’éforçant d’articuler aufli fon fouffle à 
l’aide de la fouplelîe de fes doigts. AL 
ter lugubres fonos fpiritu tibiam in fiante 
moderatur. Alter cum choris & cum ho- 
mini s canora zoce contendens fpiritu fuQ 
loqui digitis élaborât . 

Il eft vrai qu’au fentiment des rneil-r 
leurs Critiques le traité contre les fpe- 
étacles que je viens de citer , n’cft pas 
de Saint Cyprien , aind fon autorité ne 
feroit point d’un poids bien conddera- 
ble, s’il s’agilïoit d’une queftion de théo¬ 
logie. Mais dans la matière que nous tâ- 
-chons d’éclaircir, fon témoignage n’en 
cft gueres moins autentique. Il fuftit 
pour cela que l’auteur de cet écrit, qui 
eft connu depuis plulieurs fîecles , ait 
vécu quand les Théâtres des Anciens 
étoient encore ouverts. Or l’auteur dç 
cet écrit, quel qu’il ait été > ne l’a com- 
pofé que pour faire voir qu'un Chré¬ 
tien ne devoir point aflîfter aux Ipe- 
élacles de ces temps là , qu’il ne de- 
vpit pas > CQmme le dit Saint Augufi» 
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fur la Po'ife ('S fur la Peinture, i i j 
tin, (a) participer aux infamies du Théâ¬ 
tre, aux impietez extravagantes du Cir¬ 
que , ni aux cruautez de l’Amphithéa- 
tre. Ce que je viens de dire du traité 
contre les fpe&acles que nous avons par¬ 
mi les ouvrages de Saint Cyprien , je 
puis le dire aufli pour ne point le repé¬ 
rer ailleurs, de quelques écrits qui nous 
font reftcz fous le nom de S. Juftin Mar¬ 
tyr , & que les Critiques ne reconnoif. 
fent pas pour être de lui. Il fuffit que 
ces écrits (b) qui font très-anciens aient 
étécompofez quand les Théâtres étoient 
encore ouverts, pour rendre les faits que 
j’appuïe de leur témoignage, des faits 
avérez. 

Çette étude recherchée de tous les 
artifices capables de mettre de la force 
& de jetter de l’agrément dans la dé¬ 
clamation , ces rafinemens fur l’art de 
faire paroître fa voix, ne paieront point 
pour les bizarreries de quelques rêveurs 
auprès des perfonnes qui ont*connoi£- 
fance de l’ancienne Grece & de l’ancien¬ 
ne Rome. Non feulement l’éloquence y 
menoit aux fortunes les plus brillantes, 
mais elle y étoit encore, pour parler ain- 
/i, le mérité à la mode. Un jeune hom¬ 
me de condition des plus avant dans le 


^ U) Serm. 1*8. ( b) JE*, ad Ztnam. 
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monde , & de ceux qu’on appelle quel- 
xjucfois en ftile en joue, la fine fleur cU 
la fiour , fe ^piquojc .de bien haranguer , 
â^mênie de parler avec applaudillèmenc 
devant les Tribunaux dans les caufes de 
fes àmis 3 comme il fe pique au jourd’hui 
d’avoir un équipage lefte & des habits 
dp bon goût. On le loüoit de bien plai¬ 
der, dans les vers galands qu’on faifoit 
pour lui, ' ' , ; • 

Namque & nobilis & de cens 
Etpro follicitis non tacitus reis. 

Et centum puer artium 

Late figna fer et militu tUA, 

. 

dit Horace (a) en parlant à Venus .d J U£ 
eje ces hommes du bel air . Qu’on fe fi¬ 
gure que ce monde à qui les jeunes gens 
ont tant d’envje de plaire ,, faifoir du 
moins autant d’açcucil au jeune homme 
cloquent qu’au jeune homme bon Offi¬ 
cier. pnfin c’étoit la mode que les Sou¬ 
verains parlaient fouvent en public. Ils 
{ç piquoient de compofer eux-mêmes 
leurs difeonrs , & l’on remarque que Né¬ 
ron eû le premier des Empereurs Ro¬ 
mains qui ait eu befoin qu’un autre lui 
fy les harangues. 

’ , .Suetone & Dion nous apprennent <JU$ 

(4) Her.Cdf, lib. *• fd,pr, 

v f t '• J T * • * ' ) • ' x 

• • - 
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fur U Voèfeli fur la Peinture . i l f 
ce Prince étoit h fçavant dans l'art de la 
déclamation , qu’il avoit joiié les pre¬ 
miers rolles dans lès* Tragédies de Ca- 
ilacée > d’Orefte, d’Oedipè & d’Hetcide 
furieux. Le premier raconte meme un in¬ 
cident arrivé dans une reprefentation 
de l’Hercule qui dût divertir l’alTem- 
blée alitant qu’auciine‘ feene de Comé¬ 
die. Un Soldat des Gardes qui fervoit de¬ 
puis péü ,'ôc qüi étoit en faétion fur le 
Théâtre, (émit en devoir de défendre 
fon Empereur contre les autres Aéteurs 
qui le vouloient enchaîner , dans l’en-* 
droit de la pièce ouT’on mettoit lés fers 
aux mains à Hercule. Inter caterœcanta- 
vit Canacem partur tentent , Oreftem ma- 
tr ici dam , Oedipàdem êxc&catum } Her cu¬ 
be m infanum. In qua fabula fama eft ty - 
runculum militem adeuflodiam aditus pv- 
Jitum , cùm eum ornari catenis ac vinciri, 
Jtcut argumentum poftuîabat y vider et > ac- 
currijfe ferenda opis gratia. 

Je vais alléguer un exemple qui eft 
bien ici d’une autre importance. Thrafea 
Poetus-cet illuftre Sénateur Romain que 
Néron fît mourir, loriqu’après avoir fait 
périr tant d’hommes vertueux , il vou¬ 
lut extirper la vertu même 5 avoit jolie 
dans une Tragédie reprefentée fur le 

Théâtre de la Ville de Padoue dont il 

• — ... 
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étoit. Tacite die dans le feiziéme livré 
de fes Annales. Quia, idem Thrafea P a- 
tavit un de or tus erat 3 ludis Cejhcts aTro- 
jano u 4 ntenore injhtutis > habit H tragico 
cecinerat . 


SECTION VIII. 

Des Infirumens à vent & a corde 
dont on fc fervoit dans les 
accompagncmens. 

J E reviens à la baffe continue. Ou 
voit dans un bas-relief antique ce que 
nous avons lu dans Cicéron , je veux 
dire que les infirumens ne fe taifoient 
point après avoir préludé, mais qu’ils 
continuoient de joiier pour accompa¬ 
gner l’A&eur. Bartholin le fils qui com- 
pofa à Rome fon livre fur les flûtes des 
jinciens , met dans ce livre (a) une plan¬ 
che gravée d’après un bas-relief antique 
qui reprefente une feenede Comédie» 
qui fe paffe entre deux Aéteurs. L’un 
qui eft vêtu de long & qui paroît le maî¬ 
tre , faifit fon efclave d’une main 5 & il 
tient dans l’autre main une efpece de fan- 
gle dont il veut le frapper. Deux autres 

(d) Di Tib. Vttcrt cap. 10. xi©. 
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fur ta Po'ifie 1$ fur la Peinture, j zy 
À&eurs , coefFez comme les premiers du 
mafque que portoienr les Comédiens 
des Romains, entrent fur la fcene , au 
fond de laquelle on voit un homme de¬ 
bout qui accompagne de fa flûte. 

Cette bafle continue étoit compofée 
ordinairement de flûtes & des autres in- 
ftrumensà vent, que les Romains corn-* 
prenoient fousle nom de Tibia. On ne 
laiflbit pas néanmoins d’y employer auflî 
quelquefois de ces inftrtimens, dont les 
cordes étoient placées à vuide dans une 
efpece de bordure creufe, & dont la con¬ 
cavité faifoit un effet approchant de ce¬ 
lui que fait le ventre de nos violes. Sui¬ 
vant que cette bordure éfoit deflînée , 
fuivant qu’elle avoit dans fa partie baffe 
un ventre configuré d’une certaine ma¬ 
niéré, on donnoit un nom different à ces 
inftrumens , dont les uns s’appelloient 
Tefludines > & les autres Ctttoara > c’eft-à- 
dire Lyres ou Harpes. 

Comme on voulue d’abord tirer de 
ces inftrumens plus de tons differens qu’¬ 
ils n’avoient de cordes differentes > on 
racourcifloit la corde dont on prétendoit 
tirer un fon plus aigu que celui qu’elle 
rendoit quand on la touchoit à vuide , 
en la pinçant avec deux doigts de la main 
gauche , armez apparemment de dez 

F m j 
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d’ivoire, tandis qu’on la faifoit refonnot 
avec la main droite. C’étoit dans cette 
main que les joueurs de Lyre portoient 
line efpece d’archet court & qui ne con- 
liftoir qu’en un morceau d’ivoire ou de 
quelqu’autre matière dure, façonné pour 
Lufage qu’on en vouloir faire. Il s’appela 
loi t Petten en Latin. Les anciens ajoute* 
rent dans la fuite tant de cordes a la Lyre> 
qu’il n’eurent plus befoindecet artifice- 
Ammien Marcellin dit (a) que de fon 
temps , & cet auteur vivoit dans le qua¬ 
trième ficelé de l’Ere Chrétienne , il y 
avoir des Lyres aufli groflès que des chai- 
fes roulantes. Fabricantur Hydraulica & 
Lyr<& adfpeciem Carpentorttm ingentes.Eti 
effet, il parole que dès le tems de Quinri- 
lien quia écrit deux fiecles avantAmmien. 
Marcellin , chaque (on avoir déjà fa cor¬ 
de particulière dans la Lyre. Les Mufi- 
ciens, c’efi: Quinrilien qui parle , ayant 
divifé en cinq échelles-dont chacune x 
plufieurs dcgreZjtous les fons qu’on peut 
tirer de la Lyre , ils ont placé entre les 
cordes qui donnent les premiers tons de 
chacune de ces échelles > d’autres cor¬ 
des qui rendent des fons intermediaires, 
& ces cordes ont été fi bien multipliées 
que pour palier d’une des cinq mai-!- 

vinm, hijîor, lib 14. 
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fur U Po'ifie & fur la Peinture. 1 19 
trefles cordes à l’autre, il y a alitant de 
cordes que de degrez. Cum in cithara 
c/tiinque conftttuerunt fonos , plurima detn- 
de varietate comptent Jpatia ilia nervo - 
rum , atque iis qu<t interpo[uerunt infe- 
runt ah os , ut pauci illi tranfitus multos 
gradus habeant . 

Nos inftrumens a corde qui ont un 
manche , à l’aide duquel on peut tirer 
avec facilité differens tons d’une même 
corde qu’on racourcit à fon plaifir en la 
preflant contre le manche, auroient été 
bien plus propres pour un accompagne^ 
ment , d’autant plus que nous les tou¬ 
chons encore d’un archet fort long 3 c 
garni de crin , avec lequel on unit & on 
prolonge aifément les fons , ce que les 
anciens ne pouvoient point faire avec 
leur archet. Mais jé crois que les anciens 
n*ont pas connu les inftrumens de Mu- 
fique à corde & à manche. Du moins 
tous les inftrumens que nous trouvons 
fur Tes mortumens antiques , où l’on en v 
voit un grand nombre , ont leurs cor¬ 
des placées à vuide. Voila, fuivant les ap¬ 
parences pourquoi les anciens fe fer- 
voient moins volontiers dans Lacconv- 
pagnement de leurs Lyres, (a) quoiqu’ils 
leur- eufTent donné dans la fuite jufqu’a 

OiKmttft. P$Uh » - 

f - Y- 
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trente & quarante cordes, ou principales 
ou fubfidiaires ,que de leurs inftrumens 
à vent* Ils avoient un grand nombre de 
ces inftrumens, dont la conftruétion Ôc 
l’ufage fe font perdus. D’ailleurs les in¬ 
ftrumens à vent font fi propres pour les 
accompagnemens, que nous nous en fer- 
vons dans nos balles continues, quoique: 
nous aïons des violes & des violons de* 
plufieurs efpeces. 

Cependant les anciens ne laifloientpas- 
d’emploter quelquefois leurs inftrumens^ 
à corde pour accompagner ceux qui re- 
citoient des Tragédies. Nous voïon» 
qu’ils le faifoient, & par les ancienne» 
fcholies fur les Po’étes Tragiques Grecs r 
& par le Traité de Plutarque fur la Mu- 
fique. La Poétique d’Horace fuppofe en¬ 
core cet ufage 5 &:Dion raconte que du 
temps de Néron on le fervit de ces in¬ 
ftrumens dans la reprefentation de quel¬ 
ques Tragédies* 

Il eft facile de comprendre après ce 
que nous venons de dire, pourquoi l’on 
a marqué avec tant d’exaétirude au bas 
du titre des Comédies de Tcrence le 
nom des inftrumensà vent dont on s’é- 
toit fervi dans la reprefentation de cha¬ 
que picce, comme une information fan» 
laquelle on ne pouvoir pas bien cou>* 
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fur la Poejte & fur la Peinture, i $ i 
prendre quel effet plusieurs feenes dé¬ 
voient produire dans l’execution , ou 
comme une inftru&ion neccflaire a ceux 
qui voudroient les remettre au Théâtre. 
La portée de chaque efpece de flûtes étoit 
r*rès-bornée du temps de Terence, parce 
que ces inftrumens n’étoient encore per¬ 
cez que d’un petit nombre de trous, (a) 
Ainfi cer enfeignement empêchoir qu’oiv 
ne fe méprît fur l'efpcce de flûte donc 
il falloit fc fervir , & par confequent 
qu’on ne fe méprît au ton fur lequel il 
falloit déclamer plufieurs endroits des 
Comédies de ce Poète. 

Non feulement on changeoit de flûtes 
lorfque les chœurs venoient à chanter ,• 
mais on en changeoit encore dans les ré¬ 
cits. Donat nous apprend qu’on fe fer- 
voit de l’efpece de flûtes que les anciens 
appelloienr Tibia dextrt , & dont le ton : 
étoit très-bas, pour accompagner les en¬ 
droits ferieux de la Comedie. On fe fer- 
voit des deux efpeces de flûtes que le? 
anciens appelaient flûtes gauches & Au-- 
resTyriennes ou Serrant pour accompa-- 
gnerlexendroits de plaifanterie. Ces en-* 
droits fe prononcent naturellement d’un 
ton de voix plus élevé'que les endroits- 
ferieux. Audi le ton de ces flûtes étoit-ii 


(a)- Horat, Potlic. 
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plus aigu que le ton des flûtes droites* 
Dans les feenes meflées de traits ferieux 
& de bouffonneries , on cmploïoic al¬ 
ternativement toutes ces efpeces de Ali¬ 
tes.^) Dextra Tibia fuagraruitate feriasn 
Comadia dtchonem pronuntiabant . Sinif- 
tra & Serrana hoc ejl Tyria acuminis fua- 
vitate jocum in Comadia oftendebant. XJbi 
autem dextra & fimfira aSta fabula inf- 
cribebatur , miflim jocos gravitatem 
dcnuntiabat. Il me femble que ce paf- 
fage jette prefentement un grand jouir- 
fur le titre des Comédies de Teren.ce 9 
qui fotivent ont mis à la gène des Sça- 
vans Commentateurs , fans-qu'ils y di- 
fent rien fur quoi l’on puiflè fonder un 
jugement arrêté. 

Comme nous l’avons expofé dans le 
premier volume de cet ouvrage, les Ro¬ 
mains avoient, lorfque Donat écrivoir,» 
des Comédies de quatre genres différons. 
Celles du premier genre qu’ils appel¬ 
aient Togata ou les Comédies à longues 
robes , étoient trcs-ferieufès. LesTdber - 
varia l'étoient moins.. Les Atellanes leur 
étoient apparemment femblables en ce¬ 
la, & les Mimes dévoient être de véri¬ 
tables farces. On ne doit donc pas être 
fijrpris du détailoù entre Donat, en par- 

(a) Trag. de Trag. çr Comed .- 



















fur U P défie & fur ht Teinture, i 3 $ 
lant en general des dures dont on fc fer- 
voit pour accompagner la recitation des 
Comédies. 

r i* 

Le paffàge de Donat explique encore 
un endroit de Pline où cet hiftorien dit, 
que pour faire les flûtes gauches on em- 
ploïoit le bas du meme rofeau, dont le 
haut fervoità faire les flûtes droites. Eam 
arundtnem cjtu radieem antecefferat lava 
Tibia convenire , cjua cacumen dextra. (a) 
Le bas du rofeau étant plus épais que le 
haut 3 il doit rendre un fon pkiS' aigu j & 
le haut du rofeau doit par confequent 
rendre un fon plus grave. Tous les li¬ 
vres de Phyflque en donnent la raifon. 

Mais , me dira-t-on , vous femblez 
louer les A&eurs des Anciens , d’une 
choie qui parte pour un défaut. En di- 
fânt d’un Aéteur qu’il chante 5 on croit 
le blâmer. Je réponds que cette expref- 
fion renferme véritablement un repro* 
che dans notre ufage 5 mais c’efl: unique¬ 
ment â caufe du fens limité dans lequel 
nous avons coutume d’emploïer le mot 
de chanter, lorfque nous nous en fer- 
vons en parlant de la déclamation théâ¬ 
trale. Il eft établi qu’on nedifed’un ao 
teur qu’il chante , que lorfqu’il chante" 
mal à propos 3 lorfqu’il fe jette fans dife 

(4) Flirt. Lib. 1 6. 36 , 
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eernemcnt dans des exclamations pcti' 
convenables à ce qu’il dit , & Iorfque par 
des tons empoukz&remplis d'une em- 
phafeque le fens des vers défavotië , il 
met hors de propos dans fa déclamation 
un patetique toujours ridicule > dès 
qu’il eft faux. On ne dit pas d’un aëteur 
qu’il chante lorfqu’il ne place qu’a pro¬ 
pos les foupirs , les accents les plus ai¬ 
gus & les plus graves, comme les rons' 
les plus variez. Enfin lorfqu’il emploie 
dans les endroits où le fens de ce qu’if 
dit le permet, la déclamation la plus ap¬ 
prochante du chant mufical. On ne dit 
point de l’Aétrice qui daigne encore 
jouer quelquefois le rôlle de Phèdre dans 
la Tragédie de Racine, qu’elle chante 
le récit qui commence par ces paroles. 
fttjle ciel ! Jfht’ai-je fait aujourd'hui? (a) 
quoique fa déclamation ne foit alors dif¬ 
ferente du chant mufical, que parce que 
les fons que forme une perfonne qui dé-- 
clame ne font point frappez feparemenr 
Ôc ne reçoivent pas leur perfection dans 
les mêmes parties de l’organe de la pa¬ 
role , que les fons que forme une per¬ 
fonne qui chante. 

Or on voit bien que le chant vitieuy 
dont on vient de parler, ne fçauroit êtra 

Ul Trtg. de Pkedre Mit 3 . 
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fur la foèpe & fur la Teinture. 135: 
imputé aux Aéleurs de l'antiquité. Ils 
avoient tous fait un long apprcntifTàge 
de leur art, comme je le dirai plus bas > 
ôc prefque toujours ils ne faifoient que 
reciter une déclamation compolee par 
des hommes dont cette tâche étoit la- 
profeflïon particulière. 


SECTION IX. 

De la différence qui étoit entre U 
déclamation des Tragédies & la 
déclamation des Comédies . Des 
Compofiteurs de déclamation** 
Réflexions concernant fart de 
l'écrire en notes. 


O N ne fçauroir douter que la dé¬ 
clamation tragique des anciens ne 
fut plus grave & plus harmonieufe quer 
leur déclamation comique. Or la décla¬ 
mation comique des anciens étoit déjà* 
pins variée 8 c plus chantante que la pro¬ 
nonciation ne fétoit dans les converfa- 
tions ordinaires. Quintilien dit que ceux 
qui joüoient la Comedie imitoient bien 
en quelque chofe la prononciation fa¬ 
milière , mais qu’ils ne la copioient ga# 
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en tout. Ils relevent, ajoute-t’il , letft 
prononciation par les ornemens 8 c par 
l’élégance dont la déclamation comique' 
eft lufceptible (a) Quod faciunt AB or es 
comici qui nec ita prorfus, ut nos loqui^ 
mur pronunttant y quod effet fine ar te , nec 
procul tamen à natura recedunt , quo vi~ 
tio periret imitatio : fed morem commué' 
ms iou , us fermonis décoré comico exo?- 
nant, 

Platon après avoir dît que les Poètes 
qui vouloient compofer des Tragédies 
8 c des Comédies n’y réuiîiflbrent pas e- 
gâlement, ajoute : que le genre tragique 
8c le genre comique demandent chacun 
on tourd’efprit particulier ,&il allégué 
ntême : (b) QUe les ABeurs qui déclament 
les Tragédies ne font pas les memes que 
ceux qui recitent les Comédies . On voie 
par pîufîeurs autres paflàges des Ecrivains 
de l’antiquité^que la profelîion de jouer 
des Tragédies 8c celle de joiier dés Ccn 
medies , croient deux proférions diftin- 
éèes,& qu’il étôit rare que le même hom¬ 
me fe mêlât de toutes les deux. Qpinti- 
Jien dit qu’Ælopus déclamoit beaucoup 
plus gravement que Rofciusjparce qu’Æ- 
Îbpusfaifoitfaprofdîîon de joiier dans 

(a) Quint il. Infl. lib i. cab. i j, 

(i>) PUtott XefHbl. liv. 3 , •• 
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fur U Vdéfie fur U Teinture^ \yy 

• Te tragique , au lieu que Rofcius faifoit • 
la fîennc de joüerdans le comique. Cha- 
cun avoir contracté les maniérés de la 
Scène à laquelle il s’étoir particulière¬ 
ment attaché. (a) Rofciuscitatior, zÆfo- 
pus gravior fuit , quod hic Trag&dius , il le 
Comedias egit . C’eft le caraélere qu’Ho- 
race avoit déjà donné au fécond. 

Ght&graviS'Æfoptis, qu& do fin s Rofcius egit . 

Lucien , dans fon Traité de la Danfe, 
dit qu’un Aéteur Tragique fedémene (tir 
le théâtre,qu’il s’y tourne & retourne 
comme un furieux, Sc qu’il y chante des 
complaintes fupportables à peine dans !a 
bouche d’une femme. Peut-on fouffrir, 
ajoute Lucien, qu’Hercule cou vert d’une 
peair de Lion-, & fa maflu’é à la main-, 
vienne fredonner fur un Théâtre les vers 
qui contiennent le récit de fes travaux. 

La définition que les anciens faifoient 
de là Tragédie ôc de la Gomedie, 6 c que 
nous avons rapportée en fon lieu, fufH- 
roit feule pour nous convaincre que leur 
maniéré de reciter ces Poemes-étoit très- j 
differente. Je mécontenterai donc d’a¬ 
jouter à ce que j’ai déjà dit , que les Ac¬ 
teurs qui joiioient la Comedie n’avoient 
d’autre chauiïüre qu’une efpecç de fèn- 

( 4 ) Quintil. Inji, lih, ji . cap,. $. 
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dale qu’ils appelloient focque , au îietï 
que ceux qui déclamoient la Tragédie (a) 
montoient fur le cothurne , efpece de bro¬ 
dequin dont la femele croit de bois » ce 
qui les failoit paroître d’une taille fore 
élevée au-delïus de celle des hommes 
ordinaires au rapport de Lucien, de Phi— 
loftrate 8 c de plusieurs autres Ecrivains 
qui les voïoient tous les jours. Lucien 
nous apprend même (h ) qu’on leur ma- 
telaffoit le corps afin que cette taille 
énorme parut du moins proportionnée , 
8 c ce qu’il nous dit fur ce fujet eft confir¬ 
mé dans une lettre attribuée à S, Juftin , 
Martyr, (c) 

Les habits, les malques 8 c les orne-- 
mens dont on fie fiervoit pour la repre-* 
fentation des Tragédies ( d ) étoient en¬ 
core differens de ceux dont on fie fervoitr 
dans la reprefienration des Comédies. L* 
décoration qui fiervoit à la Tragédie ne 
pouvoir pas fiervir à la Comedie. ( e ) Cel¬ 
le qui fiervoit à la Tragédie devoit repre- 
fenter des Palais 8 c d’antres édifices (u- 
perbes, au lieu que celle qui fiervoir à 
la Comedie devoit reprefienter des mai- 
fons de particuliers & d’autres bâtiraens 

( 4 ) Vitu .Appoll. lib. g. (b) Jn Orcbefi .. 

(c) Epifl. ad Z cram & Sarenum. 

(d) Otiom. Poil, lib 4 . cap. 8, 

(c) VitTHVrlib. j*. cap. 8* , 










fur la Voéfte & fur la Teinture. I 
fimples. Enfin Horace & tous les Auteurs 
de l’antiquité qui parlent en pafîant de la 
déclamation tragique des anciens, fe fer¬ 
vent d’expreflions qui marquent qu’elle 
étoit ce que nous appelions chantante* 
C’eft par où l’attaquent ceux des Auteurs 
anciens qui pour differentes raifons ne 
l’aimoienr pas. Juftin Martyr, dans l’é¬ 
crit que nous venons de cirer la traite de 
grande clameur. L’Auteur de l’écrit ( a ) 
contre les fpe&acles des anciens qui a 
paffé pour être de Saint Cyprien,l’appelle 
J lias magnas Tragica vocis infanias . Ter- 
tullien dans le petit ouvrage qu’il a com- 
pofé fur le même fujet, dit que l’Aéteur 
de Tragédie crie de toute fa force. Tra - 
g&do vociférante , & Apulée (b) fe fert 
des mêmes termes pour dire la même 
chofe : Comadusfermocinatur , Tragadus 
vociferatur. Le Comédien recire -, mais 
celui qui joue la Tragédie crie a pleine 
tête. Lucien qui nous a confervé une des¬ 
cription curieufe des perfonnages des 
Tragédies & des Comédies dans la con- 
verfation qu’il fait avoir à Solon avec 
Anacharfis, y fait dire à ce Lhilofophe 
Tartare ( c) que les Aéteurs de Comédie 
ue déclamoient pas avec autant d’empha- 

T , V ,*v r i — Sg „ t 

la ) De fpeftaculif* (.4 ) Florida Ub. },. 

le ) In Gymtia, 
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le que les Auteurs qui recicoient des Tra*' 

gedies. 

Audi voibns-nous que Quintilien Co 
fâche, qu’il inve&ive prefque contre les 
Profelfeurs en éloquence qui faifoicnc 
chanter ou déclamer leurs écoliers com¬ 
me on déclamoir fur le théâtre. Il s’em¬ 
porte contre les Orateurs qui plaidoienc 
au barreau delà même maniéré. («*) Ce 
n’eft point par quelque averlion capri- 
cieufe contre les Comédiens que Quin¬ 
tilien défend aux Orateurs d’imiter la 
déclamation théâtrale. Quintilien n’a- 
voit point plus d’averlîon pour eux que 
Gicerort. Il nous dit que Démofthene 
avoit l’obligation au Comédien Andro^ 
nicus de déclamer aulïi-bien qu’il le fai- 
foit. Il permet non feulement au jeuntf 
homme qui veut faire du progrès dans- 
l’éloquence d’apprendre l’art du gefte ; 
mais il confent encore qu’il prenne du¬ 
rant quelque-temps des leçons d’un Co¬ 
médien , (b) & qu’il étudie fous ce maître 
les principes de l’art de la prononciation* 
Dandum aliquid Coma de quoique , dum 
eatenus quatenus promutiandi fcientuim 
futur us Orator defiderat . Dans un autre 
endroit ( c J Quintilien dit que fon éleve 

(a) Qnintil Inftit. lib.Xi . cap. 

(b J tbid. Ub.fr. c<cj>. j. (i) Ibid. lib% x.càf, to^. 
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Jkr/<* V02fie & fur la Peinture, 1 0 

{ <loit fe faire enfeigner plu/leurs choie* 

I par un Comédien. De'bet etiam docerc 
Comœdus cjuomodo narrandum , &c. 

Je vais encore rapporter plulieurs patfi- 
ges des Auteurs anciens que je crois pro¬ 
pres à prouver mes opinions. Du moins 
éclairciront ils la matière. On n’y a point 

fait jufques à prefent toute l'attention 

• * . . r r 
qu ils meritpient, parce qu ils font com¬ 
me enfevelis dans les chofes , à l’occa- 
fion defquelles ces Auteurs les ont écrits,. 
Nos pa/fages s’attireront plus d’atten¬ 
tion quand on les verra ra/îemblez , à 
,çaufe du jour fi propre â les bien éclair- 
,cir qu’ils .fe prêtent réciproquement. 
Ceux qui ont quelque habitude avec 
f ancienne Grece n’auront pas été furpris 
de lire que les Poètes y fifient eux- mêmes 
la déclamation de leurs pièces. Mufici 
cjui erant quondam iidem Poète,, dit Ci¬ 
céron (a) en parlant des anciens Poètes 
Grecs qui avoient trouvé le chant & la 
figure des vers. 

L’art de compofer la déclamation des 
pièces de Théâtre failoit à Rome une 
profeflion particulière. Dans les titres 
qui font à la tête des Comédies deTe- 
rence, on voit avec le nom de l’Auteur 
.du Poème & le nom du chef de la Trou* 

) Pc Orat. lib. p 
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14 * Réflexions critiques 
pe de Comédiens qui les avoir reprefên- 
tées, le nom de celui qui en avoit fait la 
déclamation , en Latin : Qui fecerat mo~ 
dos . J’ai déjà prévenu le ieâeur fur 1’(.lia¬ 
ge qu’on faifoit ordinairement de ce ter- 
me. C’étoit la coutume, fuivant Donac , 

( a) que celui qui avoit compofé la dé¬ 
clamation d’une piece mit fon noin à la 
tête avec le nom du Pacte qui Pavoit 
écrite , & le nom du principal Acteur 
qui P a voit jouée. Qui modo s faciebat no- 
men in principio fabula (3 fcriptoris & ac- 
tons, (3 fuum fuperimponebat. Je cite ce 
patfàge fuivant la correction de Gérard 
Voflius. ( b ) Sur tout la déclamation des 
Cantiques ou Monologues qui s’execu- 
toit d’une façon très-linguliere, 8c que 
nous expliquerons, n’étoit jamais mife 
en Muliquc par le Poete, mais par des 
hommes confommez dans la fcience des 
Arts Muficaux, 8c qui faifoient leur pro- 
feflion de faire reprefenter les pièces 
Dramatiques compofées par d’autres. Ce 
font ces Artifans que Quintilicn appelle 
artifices pronuntiandi dans un pafTage 
que nous allons rapporter. Mais Donat 
que nous venons de citer, dit : Modis 
Cantica temperabantur , non a P oë ta, fed 
à perito Artis Mufices fattis. ■ j ^ 

, C-O Fr<tg. de Ctmed. [6] Poet . I. u c. iS. 
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fur la Poe fie & fur la Peinture. 14 j 

Cicéron fc ferc de la même expreflîon, 
Facere modos , pour dehgner ceux qui 
xompofoient la déclamation des pièces 
de Théâtre- Après avoir dit que Rofcius 
declamoit exprès certains endroits de (on 
rôlle avec un gefte plus nonchalant que 
le fens des vers nefembloir le demander. 
Après avoir dit que Rofcius plaçoit des 
ombres dans fon gefte pour relever da¬ 
vantage les endroits qu’il vouloit faire 
briller, il ajoute : Le fuccès de çetre pra¬ 
tique eft Ci certain que les Poètes & les 
Composteurs de déclamation s’en font 
apperçûs comme les Comédiens. Us fça- 
vent tous s’en prévaloir. Nunquam agit 
hune verfum Rofcius eogeftu quopoteft, 

Nam fapiens virtutihonorent,fr&tnium % hautL 
pr&dam petit . 

tSed abjicit frorfus ut in proximos, 

TLcquid video tferro f&ptus pojfidet (.des far 


cras , &c. 

Jndicat , afpiciat , admiretur ,/lupefcat ; 
f^hud il le alter ? 

Quid petam pr&fdii ? &c. 



O Pater ! O Patria ! O Priam't domus ! 
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O Pater ! O Patria ! O Priam't domus ! 

Jn quo commoveri tanta atho non pof - 
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144 Réflexions critiques 

fiet fi efiet confumpta fuperiore motu & ex-» 
haufia, Neque id allures prius viderunt 
quhm ipfi l J oet £, quàm demque illi etiam 
qui fecerunt modos 3 d quibus utnfique finm~ 
mittitur aliquid 3 deinde angetur y extenua - 
tur y mflatur , variâtur >diflinguitnr. (a) 
Ces Composteurs de déclamation 
clevoient, ils rabaifloient avec deflein # 
ils varioient avec art la recitation. Un en¬ 
droit devoit quelquefois fe prononcer 
fuivant la note plus bas que le fens ne pa- 
roifloit le demander, mais c’étoit afin 
que le ton élevé oti l’Aétcur devoit (aurer 
à deux vers de là frappât davantage. C’cft 
ainfi qu’en ufoir l’Aétrice à qui Racine 
avoit enleigné lui-même à joiier le rblle 
deMonime dans Mithridate. Racine au/fi 
grand declamateur que grand Poëte 3 lui 
avoit appris à baifler la voix en pronon¬ 
çant les vers fuivants, & cela encore plu* 
que le fens ne femble le demander. 

Si le fort ne m’eut donnée à vous# 

Mon bonheur dépendoii de l’avoir pour 
époux. 

Avant que votre amour m’eut envoïé cc 

g a ge • ’J 

Nous nous aimions, [b) 

Afin qu’elle put prendre facilement un 

(*) Ve Ordt.liù > j. (b) 3 .Sc, 5. 

ton 
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fur la T ce fie fur la Peinture, 14 j 
ton à l’oétave au-defïus de celui fur le¬ 
quel elle avoit dit ces paroles : Nous 
nous aimions , pour prononcer, S rigueur 9 
vous changez, de vifage. Ce port de voix 
extraordinaire dans la déclamation , 
ctoit excellent pour marquer le dé- 
fordre d’efprit où Monimc doit être 
dans l’inftant qu’elle apperçoit que fa 
facilité à croire Mithridate , qui ne 
cherchoit qu’à tirer fon fecrct , vient 
de jetter , elle & Ton amant dans un 
péril extrême. 

Pour entendre les paflages des an¬ 
ciens , qui parlent de leurs reprefenta- 
rions théâtrales > il me femble necef- 
faire de fçavoir ce qui fe pafïè fur les 
Théâtres modernes , & même de con- 
fulter les perfonnes qui proftfïènr les 
arts lefquels ont du moins quelque 
rapport avec les arts que les anciens 
avoient, mais dont la pratique eft per¬ 
due. Tels éroient l’art du gefte & l’are 
de compofer & d’écrire en notes la dé¬ 
clamation. Les Commentaires qu’ont 
voulu faire fur ces pafîàges des Sçavans 
illuftres, mais qui ne conhoifîoient bien 
que leurs cabinets , les éclaircifïènt mal. 
J’aimerois autant un Commentaire fur 
Tacite écrit par un Chartreux. 

Nous voïons par le livre de Quinti- 
Tome III, G 


'( 
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î 46 Réflexions critiques 
lien que ceux, Qui foc te ban t tnodos , ou 
les Composteurs de déclamation fu¬ 
rent appeliez dans la fuite , Artifices 
pronunttandi , mot à mot des Artifans 
en prononciation. Itaque in iis qua ad fce~ 
namcomponuntur fabulis artifices pronun - 
tiandi , &ç. (a) * Voilà pourquoi dans 
» les pièces faites pour être repréfentées 
» fur le Théâtre,les Artifans en pronom* 
%> ciation &c. Je rapporterai le palîage 
entier en parlant des mafqucs dont les 
Comédiens de l’antiquité fe fervoienc. 

On n aura point de peine à concevoir 
gomment les anciens venoient à bout 
de compofer la déclamation, même cel¬ 
le des Comédies, quand on fera réfle¬ 
xion que dans leur Mulîque les pro- 
grellions fe faifoient par des intervalles 
moindres encore que les intervalles les 
plus petits qui foient en ufage dans la 
nôtre. Quant à la maniéré d écrire 
cette déclamation, nous avons déjà dit 
dans la quatrième Seétion de ce volu¬ 
me , qu’il efttrès vraifemblable quelle 
fe notoit avec les caraéteres des accens. 

L’art d’écrire en notes les chants de 
toute efpece , étoit déjà très-ancien à 
Rome dès le temps de Cicéron. Il y 
étoit connu long-temps avant qu’on y 

(a) fanintil. Ittftit. lib, 11. (aj>, }. 









fur la Poèfie & fur la Peinture . 147 
ouvrît les Théâtres. Cicéron , après 
avoir parlé de l’ufage que les Pythago¬ 
riciens faifoient de la mulîque dans 
leur régime, pour ainlî dire , & après 
avoir dit que Numa le fécond Roi des 
Romains , tenoit de l’école de Pytha-. 
gore ptuheurs ufages qu’il avoit intro¬ 
duits dans fon petit Etat ,cite comme 
une preuve de ce qu’il venort d’avan¬ 
cer la coutume de chanter â table les 
louanges des grands hommes avec un 
accompagnement d’inftrumens à vent. 
C’eft ce qui prouve , ajoute cet Au¬ 
teur , que l’art de noter les tons des 
chants & la déclamation des vers étoit 
connu dès-lors, (a) Morem apud Ma¬ 
jores tune epttlarum fuijfe ut de incep s cjui 
accubarent canerent ad iibiam clarorum 
virorum laudes atqtte virtutes , ex cjuo 
perfpicuum eft cantus tune fuijfe def- 
criptos vocum fonts , & carmin a; cjuam- 
ejuam id quidem etiam duodecim tabula 
déclarant , condi jam folitum ejfe Car¬ 
men. Nous avons expliqué déjà ci-de/ïus 
ce que les Romains entendoient par 
le mot Carmen. Cicéron dit aulli dans 
le cinquième livre des Tufculanes, en 
parlant des plaihrs qui relient encore 
a ceux qui ont eu le malheur de per- 

l*) gvnjl Tufc. lïk. 4 . 
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14 S Réflexions critiques 

dre l’ouïe : Que s’ils aiment les beaux 
chants > ils auront peut-etre plus de 
plaifîr à les lire qu’ils n’çn auroient eu 
à les entendre executer. Et fi cantus eos 
forte deleftant > majorent percipi pojfie le- 
gendis his qudm audiendis voluptatem . 
Cicéron fuppofe que, généralement par¬ 
lant , tout le monde en fçut affez pour 
lire du moins une partie de ces chants, 
Ôc que par confequent ils fu/fent écrits 
la plupart avec les accens. 

Enfin voici un pafïàgede Titer-Livef*) 
qui fufhroit feul pour prouver que les 
anciens cojnpofoient la déclamation 
des pièces de Théâtre , qu’ils 1 ecri- 
voient en notes 8c qu’elle s’executoic 
avec un accompagnement d’inftrumens 
à vent. Cet Auteur a jugé à propos 
de faire dans fon feptiéme livre une 
courte di/Tertation fur l’origine 8c fur 
l’hiftoirc des repréfeofarions Théatra* 
les à Rome. Après avoir dit que l’an de 
Rome, trois cens quatre - vingt - dix, 
Rome fur affligée d’une pefte, Çc que 
pour l’y faire ceffer on y célébra des 
jeux qui confiffoient en répréfeptations 
de pièces de Théâtre , il ajoute : L’are 
de ces répréfentations étoit alors nou¬ 
veau àRome,ron n y çonnoiflbitquelcs 

Liv. Hiji. Ut,. 7. 

* * , \ ■ • V* • • * . 
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fur la To'éjie Ôf fur la Peinture. 1 49 
fpcdacles du Cirque. Ainfl ce furent des 
Comédiens qu’on avoit fait^venir d’E- 
trurie qu’on vit dans ce tems-là fur notre 
Théâtre , où ils repréfcntoient fuivarit 
la maniéré de leur païs , c’eft-à-dire , 
«n failant allez bien les geftes à fa 
cadence des inftrumens a vent, & en 
récitant des vers qui n’avoient point 
encore aucune déclamation compofce, 
à laquelle nos Comédiens fuiflent obli¬ 
gez d’aflujertir leur aétion. Mais l'art des 
rcpréfentations théâtrales où nos jeu¬ 
nes gens avoient pris un grand goût fe 
perfectionna avant peu : D’abord on ré- 
citoit des vers faits Cu r le champ, mate 
bien-tôt on apprit, continué Tite-Live,â 
faire des pièces fui vies., & du temps du 
Poëte Andronicus la récitation de quel¬ 
ques-unes de ces pièces fe trouvoit déjà 
(a) être mefurée , & Ion en écrivait déjà 
la note pour la commodité des Joueurs 
de flûtes. L’aétion y étoit déjà afliijetic. 
Cœterum fine carminé ullo , fine imitan- 
dorum car min um aSlu , lu Mon es ex Ëtru - 
fia acciti , ad tibicinis modos faltanteji 
haud wdlcoros motus more Tufco da- 
bant. Imitari deinde eos juventuïy firnul 

*. • « j 

inconditts inter fe jocularia fundentes 
verfibus, capere : nec abfoni à voce me- 

(aï L'année de Rome < r 4. 
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tus erant .... Nom en biftriombus in dit uns , 
tjub non flcut ante Fefcennino verfu flmi~ 
jem 3 incompofitum tenterè ac rudem al< 
ternis jaciebant , fed impletas modis fa- 
tyras , defcnpto jam ad ttbicinem cantu, 
motuque congruenti peragebant. 

J’ai demandé à plusieurs Mulîciens 
s’il feroit bien difficile d'inventer de» 
caraéteresavec lefquels on pût écrire en 
notes la déclamation en ufage fur no¬ 
tre Théâtre. Nous n’avons point allez 
d’accens pour l’écrire en notes avec les 
accens ainfî que les anciens l’écrivoienr. 
Ces Mufciens m’ont répondu que la 
chofe étoit poffible , & même qu’on 
pou voit écrire la déclamarion en notes 
en fe fervant de la Gamme de notre 
mufique, pourvu qu’on ne donnât aux 
notes que la moitié de l’intonation or¬ 
dinaire. Par exemple, les notes qui ont 
un femiton d’intonation en mulique > 
n’auroient qu’un quart de ton d’into¬ 
nation dans la déclamation. Ainlî on 
noteroit les moindres abaifTemens & 
les moindres élévations de voix qui 
foient bien fenlîbles , du moins â nos 
oreilles. 

Nos vers ne portent point leur mc- 
fure avec eux comme les vers Métri¬ 
ques des Grecs & des Romains la por- 
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fttr U Toèfie & fur U Vetnture. t $ f 
t oient. Mais on m'a dit aulïi qu'on pour- 
roir en ufer dans la déclamation pour la 
valeur des notes comme pour leur into¬ 
nation. On n’y donneroit à une blan¬ 
che que la valeur d’une noire, à une 
noire la valeur d’une croche> & on éva¬ 
luerait les autres notes fuivant cette pro¬ 
portion. 

Je fçais bien qu'orr ne trOuverôit pa$ 
d’abord des perfonnes capables de lire 
* couramment cette efpece de muffquc 
& de bien entonner les notes. Mais des 
enfans de quinze ans à qui l’on aurait 
enfeigné cette intonation durant fix mois 
en viendraient à bout. Leurs organes 
fe plieraient à cette intonation, à cette 
prononciation de notes faite fans chan¬ 
ter , comme ils fe plient à l’intona¬ 
tion des notes de nofre mu/ïque ordi¬ 
naire. L’exercice & l’habitude qui fuit 

I l’exercice , font par rapport à la voix,ce 
que l’archet & la main du Joueur d’inf- 
trument font par rapport au violon. 
Peut-on croire que cette intonation fut 
même difficile? Il ne s’agirait que d’ac¬ 
coutumer, la voix à faire méthodique¬ 
ment ce qu’elle fait tous les jours dans 

1 1 a convcrfation. On y pasle quelque¬ 
fois vite êc quelquefois fentemenr. ©11 
y emploie toutes fortes de tont Lon 

G îiij 

Go gle JN1 , 





MADRID 
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y fait les progreffions, foit en hauÆànfi 
la voix, -foit en la baillant par toutes 
fortes d’intervalles poffibles. La décla¬ 
mation notée ne feroit autre chofe que 
les tons ôc les mouvemens de la pro¬ 
nonciation écrits en notes. Certaine¬ 
ment la difficulté qui fe rencontreroit 
dans l’execution d’une pareille note , 
n’approcheroit pas de celle qu’il y a de 
lire à la fois des paroles qu’on n’a a- 
mais lûés, & de chanter Ôc d’accompa¬ 
gner du claveffin ces paroles fur une 
note qu’on n’a pas étudiée. Cependant 
l’exercice apprend même a des femmes 
à faire ces trois operations en même- 
temps. 

Quant au moïen d’écrire en notes 
la déclamation , foit celui que nous 
avons indiqué, foit un autre > il ne fçau- 
roit être auffi difficile de le réduire en 
réglés certaines 5 ôc d’en mettre la mé¬ 
thode en pratique > qu il l’étoit de trou¬ 
ver l’art d'écrire en notes les pas ôc les 
figures d’une entrée de Ballet danfée 
par huit perfonnes, principalement les 
pas étant auffi variez ôc les figures auffi 
entrelacées qu’elles le font aujourd’hui 
Cependant Feüillée eft venu à bout de 
trouver cet art 5 Ôc fa note enfeigne mê* 
me aux jdanfeurs comment ils doivent 



















fur U Poc fie (fi fur la Peinture, i 5 5 
porter leurs bras. J’ajouterai encore que 
quoique fa Corégraphie n’ait été pu¬ 
bliée qu’en mil fepr cens fîx, néanmoins 
les personnes de la profeflion , tant en 
France que dans les pais étrangers , y 
fçavent déjà lire couramment» 


• l « 
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SE C TIO N X. 
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• J . ‘ * * • . •. - é ' * * ' 

Continuation des preuves qui 
• montrent que les Anciens écri - 
voient en notes la déclamation . 
Des changemensfnrvenus vers 
le temps d’Augujle dans la dé¬ 
clamation des Romains, Compa¬ 
rai fon de ce changement avec 
celui qui ejl arrivé dans notre 
Mujique & dans notre Danfe 
fous Louis XIV . 


h SU tVîJ, ôb“ SU 


• . 

R etournons •aux preuves de 
fait, qui montreur que lesanciens 
Renvoient en notes la déclamation de 
leurs pièces de Théâtre. Elles font ici 
d’un tout autre poids qu’un raifonne- 
ment fondé fur des pofliblitez. 

Toutes les fois que Cicéron parle de 
ïz déclamation des vers Dramatiques r 
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il en parle, non pas comme nous par¬ 
lerions de la déclamation des vers de 
Corneille qui eft arbitraire. Cicéron 
parle de la déclamation des vers Dra¬ 
matiques comme d’une mélodie cons¬ 
tante , Suivant laquelle on prononçoit 
toujours ces vers. Il en parle comme 
d’une beauté, pour ainfi dire, aufli in¬ 
hérente aux vers qu’il cite, que la beau¬ 
té qui réfultoit du feras qu’ils renfer¬ 
ment , & du choix des mots dont ils font 
compofez. Cicéron, après avoir rappor¬ 
té quelque vers d'une Tragédie , dit » 
voilà des versexcellens. Les fentimens, 
l’exprefîion , la modulation, tout y ref- 
pire le dciiiL (a) Pr&clarum carmen , efl 
enim rebus , verbts rnodis lugubre, 
C’eft ainfî que nous louerions un récit 
des Opéra de Lulli. 

Cicéron dans plufîcurs endroits de 
fes ouvrages parle des pièces de Théâ¬ 
tre de Livius Andronicus, d’Enniiis Sc 
de Nœvius, trois Poètes qui vivaient 
environ deux cens ans avant lui, com¬ 
me d’une déclamation compofée quand 
ilsavoient mis leurs pièces au Théâtre, 
& qu'on luivoit encore cependant dans 
le temps qu’il écrivoir. Si cette décla¬ 
mation n’eut point été couchée par 

gttetfl. Titfc.lib. * • 












I 

fur la Poëjte & fur la Peinture, i 5 f 
éct ir, auroir elle pu Ce conferver Ci long¬ 
temps ? Qu’on juge li je change lien au 
fens de Cicéron. Nous avons vu, dit-il, 
introduire fur la fcéne > à la place de 
la mulîque fîmplc & grave , des pièces 
deNœvius & de Livius Andronicus une 
mulique fi pétulante,que les A&eurs, 
pour fuivre la mefure, font obligez de 
s’agiter, de faire des roulemens d’yeux 
& des contodîons de tête, en un mot, 
de fe démener comme des forcenez, 
C’eft ainfi qu’il s’explique après avoir 
dit que Platon n’a point tout - à - fait 
rort lorfqu’il fondent qu’on ne fçau- 
roit changer la mufique dans un pats 
fans que ce changement produife une 
altération fenfible dans les mœurs des 
habitans. (a) Ego nec tam valde td ti~ 
mendum nec plane Contewnendum puto, 
llla cjuidem mufica cjua folebat quondam 
compleüi feveritatem jucundam Livianis 
(5 Nœvianis modis , nunc vtdetis ut sa- 
dem exultent , cervices ocnlofque pariter 
cum modoramfiexiombustorqueant. Nous 
avons déjà vu que le gefte des Comé¬ 
diens des anciens étoit auflî affujettià 
h mefure que la récitation même. 

On commençoit donc du temps de 
Cicéron à changer la déclamation théar 

(‘O Cic. Ue l(g. lilf, z• 
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traie. Cent ans après Cicéron , Quinti- 
lien rrouvoit déjà cette délamation fi 
remplie de tons effemincz & fi lafcive » 
qu’après avoir décide qu’il faut faire 
apprendre la njufiquc aux enfans , il 
ajoute, qu’il n’entend point dire qu’il 
faille leur faire prendre le goût de la 
mufiquc, qui de fon temps regnoit fur 
la fcéne. Ses chants , continue-t-il> fons 
fi remplis d’impudence & de iafciveté , 
qu’on les peut accufer d'avoir beau¬ 
coup contribué à étouffer le peu de 
courage viril qui nous reftoit. {a) Non 
hanc a me preetpi que. nunc tn fcenis ejfc- 
mm ata & tmpudicis modis frada , non 
ex parte minimtt.fi quid in nobis 'ifirilis 
roboris manebat , excidit. Tous les anciens 
ctoient perfuadez que le caraétere de 
la mufiquc qui étoit le plus en ufage 
dans un certain pais, influort beaucoup 
fur les mœurs de fes habitans. Qferons- 
nous condamner une opinion fi gene¬ 
rale furdeschofes défait & qui fepaf- 
foient fous les yeux de ceux qui les ont 
écrites , quand nous n’avons qu’une 
connoiflarrce imparfaite de la mufiquc 
des anciens ? J’en appellerois à la Philo- 
fophie dont notre iiecle fait particuliè¬ 
rement profcfllon. On peut même ob- 

QuintiL Inft* Lib. pr^cap. 
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fttr la Po'êjie & fur la Peinture, r j 7 
ferver aujourd’hui dans les lieux ou les 
habirans font de religions differentes 
qu’ils ne fortenrpas de leursEglifcs après 
le fcrvice «avec la même humeur. Cette 
affe&ion pafïàgere s’y tourne meme en 
habitude. En quelques païs Te Souve¬ 
rain a été obligé d’exciter par des ac¬ 
res publics le peuple devenu Protes¬ 
tant^ prendre les memes diverti/Terne ns 
les jours de Dimanche après le Servi¬ 
ce 5 quil prenoit bien avant que le 
culte religieux y eut été changé avec 
la confellîon de foi ,lansJqu’on l’y ex¬ 
hortât. Quittons une matière qui de- 
viendroit bien-tot trop ferieufe, de re¬ 
venons à notre fujet. 

Ceux qui ne connoiffent pas d'au¬ 
tres théâtres que le théâtre François y 
ne comprendront pas d’abord tout le 
fens du paflàge de Quintilien que je 
viens de citer. Quoiqu’on y air vu quel¬ 
ques pièces allez licentieufes néan¬ 
moins on y a toujours, obfetvc une^ 
grande décence, foir quant aux tons, 
foit quant aux geftes. Mais if y a des 
théâtres étrangers où les Aéteurs tom¬ 
bent tous les jours dans Te vice que 
Quintilien reprend, en imftanrrous les 
tons 6 c tous les accens pour ne point 
entrer dans d’autres détails, que pren- 
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nent les perfonnes les plus pafïionnées 
quand elles fe trouvent enfin en pleine 
liberté. 

En lifirnt Fart Poétique d’Horace , 
on voit bien que le vice reproché par 
Quintilien à la déclamation théâtrale 
de Ton temps , venoit de ce qu’on l’a¬ 
voir voulu rendre plus vive , plus affec- 
tueufe & plus exprdîive, tant du côté 
de la récitation que du côté du gefte , 
qu’elle ne Favoit été dans les temps an¬ 
terieurs. Comme Horace a écrit après 
» Cicéron & avant Quintilien , il eft cu¬ 
rieux d’examiner ce qu’il dit fur les 
changemens arrivez dans la déclama¬ 
tion théâtrale 3 & fur la différence qu'il 
y avoir entre la nouvelle maniéré de 
réciter, & l’ancienne. 

Autrefois , dit Horace , on ne fe fer- 
voit point pour accompagner ni pour 
foutenir les chœurs de dûtes d’un vo¬ 
lume égal à celui de nos Trompettes , 
& qu’il fallut relier avec du fil de lai¬ 
ton. On n’cmploïoit au théâtre que 
des infteumens à vent des plus fimples, 
& dont la portée étoit très-bornée, 
parce qu’ils n’étoient percez que d’u» 
petit nombre de trous* 

v. w/ * t « * . 

;, v , «jf: â».v? '■*> i*’W 
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fur U Pocjîe & fur la Peinture, 1 5 9 

Tibia non ut nunc oriealcho vinfl* tube- 
que 

JEmula , fed teruiis Jîmplexque for amine 


Adjf irare & adejfe chéris erat utilis. (a) 

Mais,ajoute Horace, la chofe cft bien 
changée. Premièrement, le mouvement 
a été accéléré, 3 c l’on fe ferr pour le 
regler de mefures dont on ne fe fer- 
voit pas autrefois, ce qui a fait perdre 

à la récitation fon ancienne gravité. 

anq ZOU ï«» Wn • o i-' '• > 

Accejfit numerifque modifqtce licentia ma¬ 
jor. 

On a encore donné , continue Ho^ 
race, aux inftrumens une portée plus 
-grande que celle qu’ils avoienr précé¬ 
demment. Les tons fur lefquels on dé¬ 
clame serant ainfî multipliez, il entre 
plus de fons difterens dans la récita¬ 
tion qu’il n’y en entroit autrefois. Il 
faut que les Aébcurs tirent de leurs pou¬ 
mons bien des fons qu’il n’éroient pas 
obligez d’en tirer, s’ils veulent fuivre. 
ces nouveaux inftrumens dont les cor¬ 
des leur font leur procès avec feve- 
rité quand ils y manquent. En effet » 
plus une déclamation étoit chantante , 

(«O IJorÂt. de Arte Pi>‘it r 
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plus les fautes cle ceux qui l’executoienr 

dévoient être fenfîbles. 


Qu’il me foit permis , pour éclaircir 
ce paf!age d’Horace , de me fervir d’u¬ 
ne comparaifon tirée du chant de l’E- 
glife. Saint Ambroife ne fit entrer dans 
léchant qu'on nomme çncore aujour¬ 
d’hui le chant Ambroifien , que qua¬ 
tre modes, qu’on appelle les v 4 utenti - 
ques. Ce chant en croit toujours plus 
grave > mais il en avoit moins de beau¬ 
té & moins d’exprefllom Des quinze 
cordes ou des quinze notes principales 
qu’ avoit le fyftême de la mufrque har¬ 
monique , il y avoit même quatre tons y 
fçavoir le ton le plus haut & les trois 
tons les plus bas qui n’entroient point 
-dans le chant Ambroifien. Quand faint 
Ambroife le compofa 3 (a) les théâtres 
étoient encore ouverts > & l’on y rcci- 
. toit dans la même langue en laquelle 
on chantoit a l’Eglife. Ce Saint ne vou¬ 
lut point , fuivanr l’apparence , qu’on 
î entendît à l’Eglifc les tons propres Sc 
fréquens au Théâtre. Saint Grégoire qui 
. régla le chant qu’on appelle Grégorien r 
environ cinquante ans, (£)après que les 
théâtres eurent éré fermez , y emplois 


(a) DM. 


de mufir. 


de Bro^tctd 



Si 





















fur la Fo° fîc & Jur la Peinture. 1 6 f 
huit modes, en ajourant aux quatre donc 
S. Ambroife s’étoit fervi, les modes ap¬ 
peliez Plaoaux. Ainfi les quinze cordes 
de la mufique ancienne entrèrent dans 
le chant Grégorien , & tout le monde a 
trouvé que le chant Grégorien furpafc 
foie tellement en beauté le chant Am- 
broifïen , que dès le temps de nos Rois 
de la fécondé race , les EgÜfcs des Gau¬ 
les quittèrent l’ufage du chant Ambroi- 
fïen pour y fubftituer le chant Grégo¬ 
rien. 

Horace reprend la parole. Les Ac- 
reurs fe font encore trouvez en même- 
temps dans l’obligation de prefler leur 
gefte & de hâter leur prononciation , 
parce que le mouvement avoit été ac¬ 
céléré. Ainfi leur déclamation précipitée 
a paru une maniéré de réciter toute nou¬ 
velle. Enfin il eft devenu neccffiure que 
le Joueur d’inftrument qui doit don¬ 
ner des tons fi difficiles à prendre , paf- 
fât fotivent d’un endroit de la fcénc à 
l’autre, afin que les tons qu’il donne- 
roit fuflent mieux entendus des Adieurs 
quand il feroit plus proche d'eux. Ainfi 
notre déclamation théâtrale eft devenue 
fi vive & (1 paffionnée, que l'Adieur quî 
devroit réciter le plus pofément, qu’un 
perfonnage qui raifonne fenfémenc fur 
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l’avenir , débite aujourd’hui les maxi¬ 
mes les plus fagcs avec autant d’agita¬ 
tion que la pretreffe de Delphes en pou¬ 
voir montrer lorfqu’elle rendoit fesOra- 
cles aflife fur le Trépié. 

Sic prifcA motumque & luxuriam aididit 
arti 

Tibicen , traxitque vagus per palpita 'Vef- 
tem ; 

Sic etiamfidibus Voces crevere feveris 

"Et tulit infolitum eloquium facundia pr&* 
ceps , 

Utiliumque fagax reram & divma futuri, 

Sortilegis non difcrepuitfententia Delphis, 

La geftieulation précipitée de ces Ac¬ 
teurs aura paru des mouvemens convul- 
fîfs à ceux qui avoientété accoutumez' 
à une récitation plus unie & plus len¬ 
te. C’eft ainh que le jeu des Comédiens 
Italiens paroîtroit une déclamation de 
polledez à des fpe&areurs qui n’auroiene 
jamais vu jouer que des Comédiens An- 
glois. La nouvelle maniéré de réciter 
aura donc paru fort extraordinaire aux 
Romains dans Tes commencemens, mais 
ils s’y feront habituez dans la fuite , par¬ 
ce qu’on s’accoutume facilement aux 
nouveautez, qui mettent plus d’aéfcion 
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fur U Potfe & fur la Peinture. i 6 } . 
Sc qui jettent plus d’ame dans les re- 
préfentations théâtrales. 

Il y a même de bonnes raifons pour 
croire que la première caufe du chan¬ 
gement qui furvint dans la déclamation 
théâtrale du temps de Cicéron j venoic 
de ce que les Romains 5 qui depuis cent 
ans avoient beaucoup de commerce avec 
la Grèce ou ils alloicnt même étudier 
les arts & les fciences , changèrent alors 
leur manière de prononcer. Le théâtre 
n’aura fait qu imiter le monde & co¬ 
pier fon original. 

C’eft Cieeron même qui nous apprend 
que la prononciation des Romains de 
fon temps étoit bien differente de la 
prononciation, de leurs ancêtres. Elle 
étoit devenue chargée d accens» d afpi- 
rations & de ports de voix imitez de la 
prononciation des étrangers. Voila ce 
que Cicéron appelle une nouvelle mo¬ 
de venue d’ailleurs. Peregrinam infolen - 
tiam . Jugeons, fait dire cet Auteur a 
Çraffus, de l’ancienne prononciation > 
par la maniéré dont quelques femmes 
prononcent encore aujourd hui. Com¬ 
me les femmes font moins fouvent dans 
le monde que les hommes » elles font 
moins fujettes qu’eux à rien altérer dans 
la prononciation quelles ont apprise 
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durant l’enfance. Lorfque j'en cens paf* >i 
lcr ma belle-mere Lælia, continuëCraf* , 
(Iis, il me femble que j’entens réciter ;; 
les pièces de Plaute 8c de Nœvius , cat 
elle prononce uniment > fans emphafe 
8c fans aflfe&er les accens & les inflé* k 
xions de voix des langues étrangères. . 
Ne fuis-je pas bien fondé â croire que 
le Ptre de Lælia prononçoit comme elle 
prononce, (a) liquident cum audio fi¬ 
er um meam L&liam, facilius enim mu- 
lieres rncorruptam antiqtiitatem confer * 
vant , qttod multorum Jcrmonis expertes L 
te tient fini per qua prima didteerunt 3 fed 
cam fie audio ut Plautum mihi ac Næ- 
vium videur audire , fono ipfi vocis il a 
reiïo & flmplici ut mhil oflentatioms aut 
imitationis afferre videatur , ex. quo fle 
locutum ejus patrem judico. Nous avons 
déjà cité ce pafl^ge pour montrer que 
la déclamation des pièces de théâtre !j 
n’étoir point un chant proprement dit, 
puifquelle étoit fi femblable à celle des 
converfations ordinaires. Les Nations 
peuvent changer de prononciation com¬ 
me elles peuvent changer de langue- 
Sous le régné de Henri IV. le ton 8c Tac- 
cent des Gaficons s’introduifoient a la * ^ 
Cour de France. Mais la mode de pren- k 

(a) Cic . De Orat. lib. 3. 
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fur la Pce fie & fur la Peinture. 165 
dre l’un & l’autre y finit avec le régné de 
ce Prince , qui aimoit les Gafcons 6c qui 
les avançoit préférablement à Tes autres 
ftijets, parce qu’il droit né 6c parce qu’il 
avoir été élevé dans leur païs. 

Il eft comme impoflible que le gefte 
des perfonnes qui parlent une langue 
dont la prononciation eft devenue plus 
vive 8c plus accentuée, ne devienne pas 
auffi 8c plus vif 8c plus fréquent. Ce¬ 
la s’enfuit de l’organifation du corps hu¬ 
main. G eft Pt s cum ipfa 9 rationis ce 1er it a - 
te crebrcfcit , dit Quintilien. (a) En 
effet , cet Auteur après avoir loué les 
préceptes que Cicéron donne fur legef- 
te de l’Orateur, ajoute : Nous fournies 
accoutumez préfentement à voir un 
gefte plus animé. Nous exigeons meme 
de nos Orateurs cette a&ion plus agitée, 
pour ainfi dire. Sed jamrecepta eft allie 
paulo agitatior , etiam & exigitur . 

Pline le jeune qui avoir été difciple 
de Quintilien , écrit a un de fes amis 
qu’il a honte de lui raconter ce qu’a- 
voient dit les Orateurs qu’il venoit d’en¬ 
tendre , 8c de l’entretenir des diminu¬ 
tions de voix efféminées , dont leur 
déclamation droit remplie. ( b ) Pudet 
referre que, & quamfraftapronunciationt 
I*ft. Lih. 1 J. t. j. (k)Plin EfitiH. /.i». 
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dicantur. Une déclamation ou 1 on veut 
mettre trop d’expreffion > doit tomber 
dans les deux vices oppofez. Quelque¬ 
fois elle doit être trop emportée & rem¬ 
plie de ports de voix outrez. Quelque¬ 
fois la récitation doit être trop éner¬ 
vée. Aufli Pline (a) reproche-t-il enco¬ 
re à la déclamation qu il cenlure » de 
dégénérer quelquefois en criaillerie. Il 
l’appelle j Immoàicum infolitumque cla- 
tnorcm. Cet Auteur raconte encore que 
Domitius Afcr, Orateur célébré dans 
l’hiftoire Romaine ,-& ; qui pouvoir 
avoir commencé de plaider environ 
trente ans après la mort de Cicéron > 
appelloit la nouvelle mode de décla¬ 
mer la perte de l’éloquence. Artificium 
hoc peritt , difoit-il, après avoir.entendu 
plaider de jeunes gens. Mais la critique 
d’Afcr étoit peut-être une cenfurc ou¬ 
trée. Du moins eft-il certain que cet 
Orateur déclamoit dans un goût entiè¬ 
rement oppofé à celui qu’il reprend ici, 
& qu’il prononçoir gravement, & mê¬ 
me avec beaucoup de lenteur. Cum a- 
pud Centumviros diceret graviter & lentc> 
hoc entmilli aftionisgenus erat } dit Pline» 
«en parlant d’Afer. Auflî mon intention 
ffeft-elle pas , en rapportant tous ces 

(i<) Pli», «fl* 







fxr la P ôéjte & fur U Peinture, i Gy 
padagcs, de prouver que les Romains 
aient eu tort de changer leur manière 
de déclamer,mais bien de montrer qu’ils 
la changèrent réellement, & que ce fut 
du temps de Cicéron qu’ils commencè¬ 
rent à la changer. 

Il eft vrai, fuivant les apparences , 
qu’on aura outré les chofcs, parce que 
la modération eft rare parmi les hom¬ 
mes , 8 c parce que les Compofitcurs de 
déclamation,les Joueurs d’inftrumens & 
les Aéteurs fe feront piquez de renchérir 
les uns fur les autres en fait d’expreflîon. 
C’eft ce qui arrive toujours dans les 
nouveautez qui font goûtées du public. 
Quelques Artifans reftent en deçà des 
bornes que la raifon preferit. D’autres 
les paftent & donnent dans des cxcez 
outrez. 

La muftque a eu en France depuis 
quatre-vingt ans une deftinée appro¬ 
chante de celle que la déclamation eut 
à Rome du temps de Cicéron. Il y afîx 
vingt ans que les chants qui fe com- 
pofoient en France, n’étoient, généra¬ 
lement parlant , qu’une fuite de notes 
longues, &ce que les Musiciens appel¬ 
lent quelquefois du gros Fa. Le mou¬ 
vement de l’execution étoit très-lent. 
Les Chantres ni les Joueurs d’inftru- 
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mens n’étoient point même capables 
d’executer line mufîque plus difficile. 
On ne fbngeoit pas encore à en com- 
pofer d’autres. Peut-être avoit-on fait 
mieux dans les temps anterieurs, mais 
on étoit déchu. Ceux qui fçavent le 
mieux la mufîque & l’hiftoire de notre 
mufîque, que j’ai toujours > confultez 
avant que de rien mettre fur le papier, 
m’ont allure que l’état de notre mufî¬ 
que étoit, il y a fîx vingt ans , tel que 
je le décris. La neceffité n’avoit pas mê¬ 
me encore enfeigné à la mefurer en 
l’écrivant. Le goût a bien changé de¬ 
puis , & la progreffion de nos chants eft 
devenue Ci accélérée, qu’ils font quel¬ 
quefois & fans agrément & fans expref- 
fion. 

Ce changement a été Poccafîon d’un 
changement encore plus grand furve- 
nu dans notre danfe, & principalement 
dans la danfe du théâtre. Il y a quatre- 
vingt ans que le mouvement de tous 
les airs de Ballet étoit un mouvement 
lent ,& leur chant, s’il eft permis d’u- 
fer de cette expreffion , marchoit pofe- 
ment, même dans fa plus grande gaieté. 

On cxecutoit ces airs avec des Luths, 
des Theorbes & des Violes qu’on mê- 
loit à quelques Violons, & les pas & les 

figures 
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jfj ur U Poéjie & fur U Peinture. i6f 
'figures de Ballets compofez fur les airs 
dont je parle , étoient lents & (impies. 
Les Danfeurs pouvoient garder route la 
décence poflible dans leur maintien , 
en exécutant ces Ballets , dont la danfc 
n croit prefque pas differente de celle 
des Bals ordinaires. 

Le petit Moliere avoit à peine mon¬ 
tré par deux ou trois airs qu’il croit 
pollîble de faire mieux , quand Lulli 
parut, & quand il commença de com- 
pofer pour les Ballets de ces airs qu’on 
appelle des airs de viteffe. Comme les 
Danfeurs qui executoient les Ballets 
compofez fur ces airs, étoienr obligez* 
fe mouvoir avec plus de vicefïè &: plus 
d’a&ion que les Danfeurs ne l’avoient 
fait jufqu’alors , bien des perfonnes di¬ 
rent qu’on corrompoit le bon goût de 
la danfe * 6 c qu’on alloit en faire un Ba¬ 
ladinage. Les Danfeurs eux*mêmes n’en- 
trerent qu’avec peine dans lefprit des 
nouveaux airs > & fouvent il arriva que 
Lulli fut obligé de compofer lui-même 
les entrées qu’il vouloir faire danfer fur 
les airs dont je parle. Il fut oblige de 
compofer lui-même les pas & les figures 
de l’entrée de la Cliaconne de Cadmus, 
parce que Beauchamps qui faifoitalors 
fes Ballets, n’entroic point à fon gré 
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dans le cara&ere de cet air de violon. 

Le fuccès des airs de vîtciTe donna 
l’idée à Lulli d'en compoferqui fuflent 
à la fois & vîtes & caraéfcerifez. On ap¬ 
pelle communément des airs cara&eri- 
fez ceux dont le chant & le rithme imi¬ 
tent le goût d’une mufique particuliè¬ 
re , & qu’on imagine avoir été propre 
à certains peuples, & même à de cer¬ 
tains perfonnages fabuleux de l’antiqui¬ 
té , qui peut ► être n’exifterent jamais. 
L’imagination fe forme cette idée fur 
le chant & fur la mufique > convenable 
à certains perfonnages ,fuivant ce qu’on 
peut fçavoir du caradere de ces per¬ 
fonnages à qui le Muficien prête des airs 
de fon invention. C’eft fur le rapport 
que des airs peuvent avoir avec cette 
idée , laquelle bien qu’elle foit une idée 
vague eft néanmoins à. peu près la mê¬ 
me dans toutes les têtes,que nous ju¬ 
geons de la convenance de ces mêmes 
airs. Comme nous l’avons déjà dit , il 
cft un vraifemblable , même pour cet¬ 
te mufique imaginaire. Quoique nous 
n’aïons jamais entendu la mufique de 
Pluton, nous ne laitfons pas de trou¬ 
ver une efpece de vraifemblance dans 
les airs de violon , fur lefqucls Lulli 
fait danfer la fuite du Dieu des Enfers 
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fur la Poéjte & fur la Teinture, 171 
dans le quatrième A6te de l’Opera d’Al- 
cefte , parce que ces airs rcfpîrent un 
contentement tranquille & férieux , & 
comme Lulli le difoit lui-même , une 
joie voilée. En effet, des airs caraètcri¬ 
iez , font fufceptibles de toutes fortes 
d’expreffions de joie & de douleur , 
d’amour & d emportemens furieux , 
comme les autres airs. Ils expriment 
bien la même chofe que les autres airs , 
niais c’cft dans un goût particulier ôc 
conforme à ce caracffere , que j’appel- 
lerois , fi je l’ofois, un caraétere per- 
/onnel. 

Comme les Compofiteurs de Ballet 
dont Lulli fe fervoit, ne fe perfeétion- 
noient pas anfii vite que lui, il fut obli¬ 
ge fouvent de compofer encore lui- 
niême le Ballet des airs d’un caraétere 
marqué. Lulli , fix mois avant que de 
mourir fit lui - même le Ballet de l’air 
fur lequel il vouloit faire danfer les Ci- 
clopcs (a) de la fuite de Poliphême. Mais 
les Danfeurs fe font tellement perfec¬ 
tionnez dans la fuite qu’ils ont renché¬ 
ri fur les Muficiens , aulquels ils ont 
fuggeré quelquefois l’idée d’airs de vio¬ 
lon d’un caractère nouveau ôc propre à 


{ 4 ) Dans l'Oferd'dt G/datée. 
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des Ballets dont nos Danfeurs avoienc 

imaginé l’idée. 

jCette émulation a donné lieu de met¬ 
tre dans les Ballets & dans les airs de 
yiolon une variété & une élégance 
qu’on n’y voïoit pas autrefois. Il y a 
ibixante ans que les Faunes > les Ber¬ 
gers , les Païfans , les Ciclopes & les 
Tritons danfoient prefque uniformé¬ 
ment. La danfe eft aujourd’hui divifée 
en plu (leurs caraéleces , fî je ne me 
trompe, les gens du métier en comptent 
jufques à feize , & chacun de ,ces carac¬ 
tères a fur le théâtre des pas , des attitu¬ 
des & des figures qui lui font propres,. 
Les femmes mêmes font entrées peu a 
peu dans ces caraéteres. Elles les font 
fentir dans leur danfe aufli-bien que les 
hommes. 

Je ne dirai pas qu'on n’ait point quclr 
quefois gâté notre mufique t ôc notre 
danfe â force de les vouloir enrichir de 
de vouloir les rendre plus expreflives. 
Mais c’eft une deftinée inévitable â 
tous les arts qui font un progrès con- 
(idcrable. Il fe trouve toujours des Ar» 
tifans qui paffent le but & qui défigu- 
tenr leur ouvrage â force de vouloir le. 
gendre éljegant. Les perfonnes qui tien* 
nent pour l'ancien goût ailçgucnt oj> 
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fur la Po'éjte & fur la Peinturé , i y $ 
dinairement les cxccz ou tombent les 
Àrtifans qui outrent ce qu’ils font, lork 
qu elles veulent prouver que le goût 
nouveau eft vicieux. Mais le public qui 
fçait difeerner entre les defauts de 
l’art & les fautes de l’Artifan , ne trou¬ 
vent pas que les inventions nouvelles 
foient de mauvaifes chofes , parce qu’on 
en abufe. Ainfile public s’eft fi bien ac¬ 
coutumé à la nouvelle danfe de théâtre, - 
qu’il trouveroitfade aujourd’hui le goût 
de danfe, lequel y regnoit il y a foixan- 
te ans* Ceux qui ont vu notre danfe 
théâtrale arriver par dégrez à la perfec¬ 
tion où elle eft parvenue , n’en font pas* 
fi frappez , mais les étrangers qui ont été 
long-temps (ans venir en France (ont 
très-furpris d’un progrès qui leur femblc 1 
un progrès fubit. Je reviens à la décla¬ 
mation théâtrale des anciens. Ce que je' 
Vais dire fur la manière dont elle s’exe- 
etnoit, fuftïroit feul pour prouver tout' 
*e que je puis avoir avancé.* 
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SECTION XI. 

. t è 4 Ix' ,» . » J J î 43 rJ ' . Hî« . 4 

Les Romains partâge oientfouvent 
la déclamation théâtrale entrt 
deux Jeteurs , dont l un pro - 
non coït tandis que Vautre fai - 
foit des gejles. 

L A déclamation de plufieurs fcénes 
des pièces Dramatiques étoit fou- 
vent partagée entre deux Aéfeurs. L un 
étoit chargé de prononcer , & l’autre 
étoit chargé de faire les geftes. Or, com¬ 
ment auroit-il été pofiible que ces deux 
Aéteurs euflent toujours été d’accord en- 
treux,& que l’un & iaurre ils fulTenc 
en cadence avec l’accompagnement , 
fi la déclamation n’avoit pas été con¬ 
certée , de maniéré que chacun fçut pré- 
cifément ce que fon compagnon devoit 
faire , & dans quel efpace de temps il 
Texecuteroit? Cela pou voit-il s’arranger 
fans qu’il y eut rien d’écrit. Tite-Live , 
après avoir fait l’hiftoire des premières 
repré (en tâtions théâtrales qu’on vitaRo- 
me, après avoir dit concernant les pre¬ 
miers progrez de ces repréfentacions ce 
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fur U Po ëJjc & fur l<t Peinture. 175 
que nous avons rapporté dans laSeélion 
précédente, raconte en continuant l’hif- 
toirede lafcéneRomaine,l’avanturequi 
donna l’idée de partager la déclamation» 
pour ainfi dire , en deux tâches , & il 
dit les raifons qui furent caufe que cet 
ufage s’établir comme le bon ufage. 

Livius Andronicus, Poète célébré & 
qui vivoit â Rome environ cinq cens 
quatorze ans après fa fondation , & en¬ 
viron fix vingt ans après qu’on y eut 
ouvert les théâtres , joiioit lui - même 
dans une de fes pièces. C’ctoit alors la 
coutume que les Poètes Dramatiques 
montaient eux-mêmes fur le théâtre 
pour y réciter dans leurs ouvrages. Le 
peuple qui fe donnoit la liberté qu’il 
prend encore en France & en Italie de 
faire repeter les endroits qui lui plai- 
fent : Le peuple, dis-je, à force de crier 
Bis , le mot eft Latin, fit réciter fi long¬ 
temps le pauvre Andronicus qu’il s’en¬ 
rouât. Hors d’état de déclamer davan¬ 
tage , il fit trouver bon au peuple qu’un 
Efirlave placé devant le Joueur d’int 
trumens récitât les vers } & tandis que 
cet Efclave récitoit, Andronicus fit les 
mêmes geftes qu’il avoit fait en réci¬ 
tant lui-même. On remarqua que fon 
a&iomètoit alors beaucoup plus animée» 
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parce qu’il-emploïoit toutes (es forces à 
faire les geftes quand un autre étoit 
chargé du foin 8c de la peine de pro¬ 
noncer. Delà , continue Tite-Live, na¬ 
quit l’ufage de partager la déclamation 
entre deux A&eurs, & de réciter, pour 
ainfî dire , à la cadence du gefte deSi 
Comédiens *, & cet ufage a (î bien pré¬ 
valu que les- Comédiens ne pronon¬ 
cent plus eux-mêmes que les dialogues* 
( 4 ) Livius . . .idem fcilicet , quod omnes- 
, tune erant ,fluorum carminutn aftor , di- 
fitur cum fapius re vocatus vocem obtu - 
diflet , venta petit a puerum ad canendum. 
ante tibicinem cum flatuijfet, canticum 
tgifle aliquanto magis vigenti motti , quia 
nihtl vocis ufus impediebat. Inde ad ma- 
num cantari htftrionibus Cdptum , diver- 
biaque tantum ipforum voci relifta. Je 
crois qu’il feroit inutile d’expofer dequei 
poids eft ici l’autorité de Tite-Live, 8c 
défaire voir que tous les raifonnemens 
poflibles ne doivent pas balancer un 
moment fa dépofition. Il n’y aura per- 
fonne qui ne fente bien cette vérité. 

Le pafage que Je viens de citer n’a 
pas befoin d’autre Commentaire que 
d’une explication autentique des mot* 
Çanticum 8c Diverbium. Nous la trou? 

(a) Tit.Liv. lib. 7. 
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fur la Poe fie & fur la Peinture. 17 7 

vons dans Diomcde. Cet ancien Gram¬ 
mairien après avoir dit que Jes pièces de 
de théâtre étoient coinpoféesdeChœurs, 
de Dialogues & de Monologues, ajou¬ 
te :Les Dialogues font les endroits d’une 
piece où plulieurs perfonnes converfent 
enfemblc. Les Cantiques ou Monolo¬ 
gues (ont les endroits d’une piece dans * 
lefquels un A&eur parle étant feul , 
ou dans lefquels , fuppofé qu’il y ait • 
tan fécond Aéteur fur la fcéne , le fé¬ 
cond perfonnage ne dialogue point 
avec le premier', & cela de maniéré que 
fi ce fécond perfonnage dit quelque 
chofe , il ne le dife qu’en forme d 'apar¬ 
té, c’eft-à-dire , fans adrelfer la parole 
au premier. (a ) Membra Cometdiarum 
tria funt , Diverbiunt , Cantitum (J Cho¬ 
rus. Diverbia funt partes Comœdiarum ’ 
in quibus cliver forum perfona verfantur. • 
In CanticU autem una tantum debet efe 
perfona , aut fi dut fuermt , ita debent 
tjfe ut ex oculto una audiat & cloquât ur , * 
fed fecumfiopus fixent, verba faciat . On 1 
fera refîéxion que ces endroits d’une ! 
piece Dramatique que les anciens ap- * 
pelloient des Cantiques, font ordinai¬ 
rement les endroits les plus pafïionnez^ » 
p^rce que l’À&eur qui fe croit dans une J 

{*) Dt Art, Gram. lib. j. 4. 
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entière liberté , y donne l’cfTbrt à CcS 
fentimens les plus fecrets& les plus im¬ 
pétueux qu’il contraint ou qu’il déguife j 
dans les autres fcénes. 1|< 

On peut fe faire quelque idée du 
chant ou de la déclamation harmonieu- 
fe de ces Cantiques > par ce qu’en dit 
Quintilîen , quoiqu’il n’en parle que 
par occafion. Cet Auteur en raifonnant 
fur un endroit de l’Oraifon de Cicéron 
pour Milon , qui devoit devenir em¬ 
phatique dans la prononciation , die 
que cet endroit tenoit du Cantique. On 
fent bien, ajoute Quintilien , qu’il eft 
impoflible de le réciter fans renverfer 
un peu la tête en arriére, comme l’on 
eft porté à le faire par un inftinéfc ma¬ 
chinal , lorfqu’on veut prononcer quel¬ 
que chofe avec emphafe. La voix aime 
iffue plus aifée lorfqu’on tient la tête 
dans cette fituation. (a) Plemore tamen 
hxc canalt flunnt : Vos Albani tumnîi ar¬ 
que luci, &c. Nam Cantici quiddam ha- 
hent 9 fenfimqtte refupina fttnt . Quinti¬ 
lien dit encore dans un autre endroit» 
que nous avons déjà cité quand nous 
avons voulu prouver que la déclama¬ 
tion des anciens n’étoit pas un chant 
mnfical tel que les nôtres , qu’il faut 

f*0 Quint, lib » 1 ». cap. j. 
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bien qu’un enfant à qui l’on fait li¬ 
re les Poètes les life autrement qu'il 
neliroitde la profe,mais qu’il ne faut 
pas qu’il laifiè échapper fa voix com¬ 
me s’il récitoit un Cantique fur le théâ¬ 
tre. (a) Sitautem lellio virilis c£ cum 
fuavitatc yuadam gravis , non cfuidem 
prof* ftmilisy quia carmen efl & Poéta ca¬ 
ncre fe teftantur. Non tamen in Canti - 
cum diffoluta. 

Comme Titc-Live ne fair que narrer 
l’origine de l’ufage qui fe pratiquoit de 
fon temps, je 11e (bngerois point à con¬ 
firmer fon récit par le rémoignaged’au- 
tres Auteurs, fi lachofe qu’il nous ap¬ 
prend, ne devoit point paroître extraor¬ 
dinaire. Mais d’autant qu’il eft impofli- 
ble que bien des gens ne la trouvent pas 
étrange, je crois à propos de rapporter 
encore quelques paflages des Auteurs 
anciens, qui difent la même chofe que 
Tite-Live. 

Valere Maxime qui écrivoit fous Ti¬ 
bère , raconte Pavanrure d’Andronicus 
prelque dans les mêmes termes que Ti¬ 
te-Live. Il dir > en parlant de ce Poète» 
Andronicus en jouant dans une de fes 
Tragédies, fut obligé par les Specta¬ 
teurs à repeter tant de fois un endroit 

(*) Quintyl, lü. 1. <Aj>, 10. 
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de la picce, qu’il s’enroüâtde manîcrSL 
qu’il fut oblige pour continuer i faire 
reciter les vers par un de fes Efclaves 
accompagné du Joiieur de flûte, tan¬ 
dis que lui, Andronicus, il faifoic les 
geftes. (a) Is fui operis Aftor cum fdpius 
à populo revocatus vocem obtudiffet , ad- 
htbito pueri & ùbteinis concentu gefiieu- 
lationem tacitus peregit, 

Lucien dans l’écrit {b) qu’il a compose 
fur l’art de la danfe , tel que l’avoient 
les anciens, dit en parlant des per- 
fonnages tragiques, qu’on leur entend 
prononcer de temps en temps quelques 
vers ïambes, & qu’en les prononçant 
Hs n’ont attention qu’a bien faire fortir 
leur voix, car les Artifans ou les Poè¬ 
tes qui ont mis les pièces au théâtre ont* 
pourvu au relie. Cet Auteur ajoute quel¬ 
ques lignes après. Autrefois c étoit . Us • 
memes per [ornes qui récit oient & qui fai** 
[oient les gefies > mais comme Caftion trou* 
bloit lu liberté de - la refpiration , & nui- 
[oit amfi à la prononciation , on a donne 
a ceux qui font les gefles des Chanteurs 
qui prononçaient pour «ce.Aulugelle con¬ 
temporain de Lucien, dit que les Chan¬ 
teurs qui de Ion temps récitoient (ans 
fe remuer , faifoient aufli les gefles en 

W I'aI.Max. Lib. x. c*p. 4, [Lj Lptcian. de Orehefit 
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fur la- Pdéflc & fur la P tint tire, i t 

ïccitanc fur l’ancien théâtre. ( a) Saito* 
bundi autem couchant , qux nunc fl ont es 
contint. 

Tous ces récits (ont encore appuïez 
du témoignage de Donat , qui a écrir 
expreflement fur le théâtre. Les Comé¬ 
diens , dir-il, en parlant des picces de 
Tércnce , prononçoient eux-mêmes les 
Dialogues, mais les Cantiques étoienc 
mis en modulation non point par le 
Po'ëte , mais par un habile Mulicieii. (h) • 
Diverbia hiftriones pronuntiabant, Can- 
tica vero temperabantur modts non o Poé* 
ta fed à perito artis Aduflces faÜts . 

Enfin Ifidore de Seville , qui du * 
moins a pu voir des gens qui euflène 
vu représenter fur les anciens théâtres 
de Rome , fait mention de ce partage 
dé la déclamation entre deux A&eurs. 
Il dit en parlant d'une des parties du 
théâtre, que cétoit-Ià que les Poètes & 
ceux qui chantoient des Tragédies ou 
des Comédies, fe plaçoient pour pro¬ 
noncer- leurs récits , durant lefqucls 
d’autres Aéteurs faifoient les geftes. Ou 
voit par Thifloire de Lîvius Andronî- 
cus rapportée dans Tite-Live , & pat 
plufieurs autres pafïàges des Auteurs an- 

{a) lit. 10 . c*p. t. 

fij Fyag. deTnt*. & C*mcd, 
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cicns , que les Poètes chantoient Co tr* 
vent dans leurs pièces, c’eft-à-dire , 
qu’ils y prononçoient eux-mêmes ces 
endroits que les Gefticulateurs ne pro- 
nonçoient pas. (a) Ibi enim Voéta , Co- 
madi (3 Trag&âi ad ccrtamen confcem- 
debant , iifque canenttbus , alii ge fl us edé~ 
bant . Quatre vers d’une Epigramme de 
l’Anthologie Latine, décrivent très-bien 
un A&eur qui fait les geftes convena¬ 
bles à ce que récitent d’autres Aéteurs 
après que le chœur a celle de parler. 

Ingrefîus feenam populum faltatoradorat. 

Solerti fpondens prtdere ver b a manu : 

Ham eum grata chorus dijfudit canticx , 
dulcis 

Qua rtfonxt cxntor motibus ïpfe probat • 

Nous expo ferons plus bas pourquoi 
nous traduifons Saltator par Aéteur. 

Il eft à propos de faire penfer ici le 
Letteur à trois chofes. L’une eft que 
les théâtres des anciensétoient bien plus 
vaftes que les nôtres , & qu’ils étoienc 
encore moins éclairez. Comme je le di¬ 
rai tantôt , le jour qui éclairoit la fcé- 
ne antique n’y pouvoir pas jerter au¬ 
tant de lumière que nos illuminations 

1 *) Jfcd.Qrig. lib. 1 S. CAp. 44 , 



UNIVERSJ'DAJJ- G 










fur la focfe # fur la Peinture . i g y 
théâtrales en jettent fur la fcénc des 
théâtres modernes. Ainlî les anciens ne 
voïoient pas leurs A&eurs d’auffi près 
ni auffi diffin&ement que nous voions 
les nôtres. La fécondé eft que les 
Auteurs des anciens jouaient man¬ 
quez, 8 c par confcquent on ne pou- 
voit pas voir aux mouvemens de la 
bouche & des mufcles du vifage s’ils 
parloient ou s’ils ne parloient pas. Ain- 
fi le Speftateur ne fentoir pas le ridicu¬ 
le qu’on imagine d’abord dans deux 
personnes dont Tune feroit des geftes 
fans parler, tandis que l’autre récire- 
roit fur tin ton pathétique les bras croi- 
fez,En troifiàne lieu , comme les maf* 
ques des Comédiens fervoient alors 
pour augmenter la force de la voix > 
ainfï que nous l’cxpoferons plus bas , 
ces mafques dévoient en altérer le fon 
alTez pour rendre difficile de connoître 
fî j par exemple , la voix que Miciou 
avoit eue dans le Cantique droit la mê¬ 
me voix que Micion avoit dans les dia¬ 
logues. Suivant les apparences, on choi- 
fîtfoit un Chanteur dont la voix appro¬ 
chât, autant qu’il étoit poffible, de U 
voix du Comédien , 8 c l’on peut croi¬ 
re qu’il n’eroit plus poffible de recon- 
noî tre les deux voix 8 c de les diffin-- 
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guer quand elles avoient palfé par î® 
iflafque. Ce Chanteur fe plaçoit fur une 
efpece d’eftrade 5 (^-laquelle ctoit ver* 
le bas de la fcéne. 

C a ) Ifidor. Orig. lib. 18* 


SECTION XII. 

Des mafques des Comédiens de 
l'antiquité. • 

] ’ E crois devoir faire ici une efpece 
• de digrelfion fur les mafques donc 

les Comédiens Grecs & les Corné- 

* 

diens Romains fe couvroienr la tête 
en jouant. Elle aidera à mieux enten» 
dre ce qui me refte à dire fur le par¬ 
tage de la déclamation entre le Gefti - 
culateur ÔC- le Chanteur . Efchile avoit 
introduit en Grèce cet ufage. Diomè¬ 
de (a) nous dit bien que ce fut un Ro- 
fius Gallus > qui le premier porta un man¬ 
que fur le théâtre à Rome pour cachet 
le défaut de fes yeux qui étoient bi¬ 
gles , mais il ne nous dit pas quand Ro- 
fius vivoir. Per finis vero uti primas c&~ 
fit Roflus Gallus pracipuus hijlrio > quod 
•cuits obverfls erat , nec fatis décor us in 

- tfODUmcd. lit. 
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fur la To'èjie fur la Tctntwï. I Vf 
fer fonts , nijt para/îtos pronuntiabat. Cet 
ufage s’eft même confervé en partie fur 
les théâtres modernes. Piufieurs perfon- 
nages de la Comédie Italienne font 
mafquez. Quoique nous n’aïons jamais 
fait prendre le mafque à tous nos Ac¬ 
teurs , comme les anciens, néanmoins 
H n’y a pas encore long temps qu’on 
fe fervoit aflez communément du man¬ 
que fur le théâtre François dans la ré- 
préfentation des Comédies. On s’en fer¬ 
voit même quelquefois dans la repré¬ 
sentation des Tragédies. Le mafque 
quoique banni de nos Tragédies , ne 
Left pas encore entierementde nos Co¬ 
médies. 

Tous les Adeurs des anciens joiioient 
mafquez , & chaque genre de poefic 
Dramatique avoit des mafques particu* 
culiers. Dans le traité de Lucien > in* 
ti tu lé le Gimvafe, ôc qui eft en forme 
de dialogue entre Solon & le Scythe 
Anacharlis» y ce dernier dit à Solon qui 
venoit de lui parler de l’utilité des Tra¬ 
gédies & des Comédies. « J’en ai vu 
joiier aux Baccanales!. Dan? la Tragç- « 
die, les Adeurs font montez fur dès «• 
efpeces dechaflès,& ils portent des * 
mafques , dont la bouche eft d’une « 
ouverture énorme. Il en fort avec fra* «*' 
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« cas des mors graves & fententieux. 
» Dans la Comédie, les Aéteurs chaufi. 
*» fez & vêtus à l’ordinaire ne crient 
99 point fi haut, mais leurs malquesfonc 
” encore plus ridicules que ceux des 
» premiers. » 

Il eft vrai qu’a l’aide de ces mafques , 
l’A&eur paroifioit aufli conforme qu’il 
le vouloit au cara&ere qu’il devoit fou- 
tenir. Les A&eurs anciens, tant ceux 
qui joiioienr la Tragédie» que ceux qui 
jouoient la Comédie , avoient plufieurs 
mafques, & ils en changeoient. (a) Ma¬ 
jor in perfonu ebfervatio eft apud comi- 
cos tragicofque , multis enim utuntur (3 
vartis . Car les gens de théâtre croïoient 
alors qu une certaine phifionomie étoit 
tellementefientielleau perlonnage d’un 
certain cara&ere, que pour donner une 
connoifiànce complette du caraétere de 
ceperfonnage , ilspenfoient qu’ils dé¬ 
voient donner le defiein du mafque 
propre â le repréferiter. Ils plaçoienc 
donc après la définition de chaque per- 
fonnage,telle qu’on a coutume de la 
mettre â la tête des pièces de théâtre 8 c 
fous le titre de Dramatis per font , un 
defiein de ce mafque.Cette inftru&ioi» 
leur fembloit necefiàire. 

k*) Quint, in Pr$. lib. xt 
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fur laTo'èpe & fur U Peinture . f f ? 

En effet, ccs mafques repréfentoienc 
non-feulement le vifage , mais ils re- 
prcfentoient encore la tête entière,ou 
ferrée ou large, ou chauve ou couverte 
de cheveux, ou ronde ou pointue, quoi¬ 
que feu Monfîeur Perrault ait cru Je 
contraire. Cet Ecrivain plein d’honneur 
& de probité, étoit de plus fi galand 
homme, que lui-même il me pardon¬ 
neront la remarque que je vais faire. La 
vénération que je conferve pour fa mé¬ 
moire , me fait même croire qu’il au- 
roit corrigé fà faute fi l’on l’en avoir 
averti. 

Tout le monde fçait la Fable de Phè¬ 
dre , (a) dans laquelle un Renard s’écrie 
après avoir examiné un mafquc de Tra¬ 
gédie ? Avec quelle mine on manque de 
cervelle ? 

Qu anta fpecies , inquit, cerebrum non habet . 

Voici la critique de M. Perrault. (b) 
Dans Efope c eft un pnge , qui trouvant 
une tète chez, un Sculpteur , dit , voilà une 
belle tête , c eft dommage quelle manque 
de cervelle . La chofe va fort bien de 
la maniéré qu Efope la raconte , parce 
qu'une tête eft faite pour avoir delà cer - 

■f. <■ • , jjJk:. 

(4) F ab. 7. lib. 7. 

Partielle tôt». J07. 
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velle > mais il rij a nul fel à le dire etu'ft 
mafque ou d'un vtfage qui ne font point 
faits pour en avoir , (5 a qui' ce ri eft 
point un reproche d'en manquer . Eft-ce' 
avoir du goût que d altérer ainfi une Fa¬ 
ble? Mais les manques dont parle Phè¬ 
dre , étoient dans le même cas que la tê¬ 
te d’Efope. Ces marques couvroient tou¬ 
te la tête de i’A&eur-, & ils paroiHoient 
faits pour avoir de la cervelle. On peur 
le voir en ouvrant l’ancien manuferit de 
Térenccqui eft à laBibliotequedu Roi, 

& même le Térence de Madame Dacier* 
L’ufage des mafques empêchoit donc 
qu’on ne vît fou vent un A&eur déjà 
flétri par l’âge jouer le perfonnage d’un 
jeune homme amoureux & aimé. Hy- 
polithe, Hercule & Neftor ne paroif- 
. foient fur le théâtre qu’aVcc une tête 
reconnoifTable par fa convenance avec 
leur caraéfcere connu. Le vifage fous le¬ 
quel l’Adteur paroifloit , étoit toujours- 
aflorti à fon rôlle , & l’on ne voïoit ja¬ 
mais un Comédien joiier lerôlle d’un 
honnête homme avec la phi/îonomie 
d’un fripon parfait. Les Composteurs 
de déclamationjc’eft Quintilien qui par¬ 
le , lors qu’ils mettent une piece au' 
théâtre 5 fçavenr tirer des mafques mê-r 
mes le pathétique. Dans les Tragédies r 
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fur la Po'jfîe (f fur la Teinture. 1 Z f 

INiobé paroît avec un vifW trille , ôc 
Medée nous annonce ion cara&ere par 
Paie .atroce de fa phifionomie. La for¬ 
ce & la fierté font dépeintes fur le maf» 
que d’Herculc. Le mafque d’Ajax eflle 
vifage d’un homme hors de lui-même. 
Dans les Comédies , les mafques des 
valets , des marchands d’Efclaves & 
des Parafites , ceux des personnages 
d’hommes grofiiers , de foldat, de vieil¬ 
le , de courtilanne & de femme efcla- 
ve * ont .tous leur caraétere particulier. 
On difeerne par le mafque le vieillard 
auftere d’avec le vieillard indulgent > 
les jeunes gens qui font fages d’avee 
ceux qui font débauchez, une jeune fil¬ 
le d’avec une femme de dignité. Si le 
pere des interets duquel il s’agit prin¬ 
cipalement dans la Comédie> doit être 
.quelquefois content & quelquefois fâ¬ 
ché , il a un des lourdls de fon ma£> 
que froncé, & l’autre ràbatu , & il a 
une grande attention à montrer aux fpe- 
&ateurs celui des cotez de fon mafque 
lequel convient à fa fituation prefentc. 
C’eft ainfi que Monlîeur JBoindin ex¬ 
plique^) les dernières lignes dupaflage 
de Quintilien en fùppofanr que le 

Dmm ho Metnoire rirais à des bti* 
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Comédien qui porroit ce mafque , (c 
tournoit tantôt d’un côté, tantôt d’un 
autre , pour montrer toujours le cô¬ 
té du vifage qui convenoit à fa fî- 
tuation aétuelle, quand on joüoit les 
Scènes où il devoir changer d’affection 
fans qu’il pût aller changer de mafque 
derrière le théâtre. Par exemple , fi ce 
pere entroit content fur la fcéneil pré- 
fentoit d’abord le côté de fon mafque 
dont le fourcil étoit rabatu , & lors¬ 
qu’il changeoit de fenriment il mar- 
choit fur le théâtre, & il faifoit fi bien 
qu’il prefentoit le côté du mafque dont 
le fourcil étoit froncé, obfervant dans 
l’une & dans l’autre fîtuation de fe tour¬ 
ner toujours de profil. Les Comédiens 
Romains avoient une attention parti¬ 
culière a cette partie de leur jeu. (a) 
Itaque in iis que ad fcenam componttn - 
tur fabttlis artifices pronuntiandi à per - 
font s quoqus ajfeftus mntuantur , ut flt 
Niobe in traçedia trifiis , atrox Med&a , 
attomtus Ajax , trttculentus Hercules • 
ln Comediis vero prêter aliam obferva - 
tionem qua fervi , lenones , paraflti , ruf- 
tici y milites , vetule , merctricule , an- 
cilla yfenes aufleri ac mites , juvenes fe - 
vers ac luxuriofi , matrone , puelle inter 

[<0 S^uint. InJ ?, lil. 11. o*]*. 3* 
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fur la Poe fie & fur la Peinture, 191 
fe di/cernuntur ; pater ille chjhs praci- 
pue partes funt , quia intérim concitatus 9 
intérim lenis efi , altéré ereclo , altéra 
compofite efi fupercilio, Atcjue id often - 
dere maxime Latinis AEloribus morts efi 9 
cfttod cttm iis cjuas agtint partions con - 
gruat . Pollux dans 1 ouvrage que nous 
citons , (a) dit quelque chofe qui me 
paroît propre à confirmer la conje&u- 
re ingénieufe âc fenfée dont je viens 
de parler. Cet Auteur , en parlant des 
mafques de cara&ere , dit que celui du 
vieillard qui joue le premier rôlle dans 
la Comédie doit être chagrin d’un cô¬ 
té , & ferain de l’autre. Le'même Au¬ 
teur dit aufîî en parlant des mafques 
des Tragédies qui doivent être carac- 
terifez > que celui de Thamiris , çe fa¬ 
meux téméraire que les Mufes rendirent 
aveugle, parce qu’il avoit ofé les défier, 
devoit avoir un œil bleu & l’autre noir. 

Les mafques des anciens mettoient 
encore beaucoup de vraifemblancc dans 
ces pièces excellentes , où le nœud 
naît de l’erreur qui fait prendre un per- 
fonnage pour un autre perfonnage par 
n ne partie des Aéteurs. Le fpe&ateur qui 
fe trompoit lui-même en voulant difeer- 
nerdeux Aéteurs dont le mafquc étoit 

< 4 ; Qnwaji, lil+ 4 . t*f. ip. 
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auilî reflèmblant qu’on le vouloit > con¬ 
cevoir que les A&eurs s’y méprifTenc eux 
mêmes. Il fe livroit donc fans peine àla 
ftippofitionfur laquelle les incidens de U 
pièce font fondez, au lieu que cette fup- 
pofition eft fi peu vraifemblable parmi 
nous , que nous avons beaucoup de 
peine à nous y prêter. Dans la reprefen- 
tation des deux pièces que Moliere ôc 
Renard ont imitées de Plaute, (a) nous 
reconnoillbns diftinéiement les perfon- 
nagesqui donnent lieu à l’erreur, pour 
être des perfonnages différons. Com¬ 
ment concevoir que les autres Aéfceurs 
qui les voient encore de plus près que 
nous, puifîcnt s’y méprendre ? Ce n’eft 
donc que par l’habitude où nous fem¬ 
mes de nous prêter à toutes les fuppo- 
iîtions établies fur le théâtre par l’ufa- 
ge, que nous entrons dans celles qui 
font le nœud de l’Amphitrion ôc des 
Menechmes , Ôc je ne confeillerois a 
perfonne de compofer une Comédie 
Françoife toute neuve dont l’intrigue 
-confiftât dans un pareil embarras. 

Ces mafqucs donnoient encore aux 
anciens la commodité de pouvoir faire 
jouer à des hommes ceux des perfon- 
nages de femmes, dont la déclamation 

(41) Amthiwiin, Lu Menechmes 
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fur la Paèfie & fur la Peinture . 
demandoit des poulmons plus robuftes 
<pe ne le font communément ceux des 
femmes , fur tout quand il falloir Ce fai¬ 
re entendre en des lieux auflî vaftes que 
les théâtres l’étoientà Rome. En effet, 
plulieurs palïàges des Ecrivains de l’an¬ 
tiquité, ( a ) entr autres le récit que fait 
Aulugelie de l’avanture arrivée à un 
Comédien nommé Polus qui joüoit le 
perfonnage d’Elc&re, nous apprennent 
que les anciens diffribuoient fouvent à 
des hommes des rôlles de femme. Au- 
lugclle raconte donc que ce Polus 
joiiant fur le théâtre d’Athenes le rôl— 
le d’Eleétre dans la Tragédie de Sopho¬ 
cle , il entra fur la Scène en tenant une 
urne où étoient véritablement les cen¬ 
dres d’un de fes enfans qu’il venoft 
de perdre. Ce fut en l’endroit de la 
piece où il falloir qu’Ele&re parut te¬ 
nant dans fes mains l’urne où elle croit 
que font les cendres de fon frere Orefte. 
Comme Polus Ce toucha excdîîvemenc 
en apoftrophant fon urne, il toucha de 
même toute l’aflemblée. 

On introduit aufli à l’aide de ccs 
tnafques toutes fortes de nation étran¬ 
gères fur le théâtre avec la phifiono- 
mie qui leur étoit particulière. Le maf- 

(<0 Cic . de Cffic. Ub.fr, Aal. Gtll. lib. v.cap. ç. 
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1 9 4 Reflexions critiques 
que du Batave aux cheveux roux > & 
qui eft l’objet de votre rifée , fait peur 
aux enfans , dit Martial. 

Ru fi perfona Bata'vi 
£uem tu déridés , Jjac timet or a puer . 

Ces mafques donnoient même lieu 
tux amans de faire des galanteries à 
leurs maîtrcfTes. Suerone nous apprend 
que lorfque Néron montoitfur le théâ¬ 
tre pour y repréfenrer un Dieu ou un 
Héros, il portoit un mafque fait d’après 
fon vifage , mais que lorfqu’il y repré- 
fentoit quelque DécflTe oit quelque Hé¬ 
roïne , il portoit alors un mafque qui 
reflembloità la femme qu’il aimoit ac¬ 
tuellement. Heroum Deorumque , item 
Jhrotdum per fonts effiiïis adjinulitudinem 
oris fut& femina prout quamque diligeret . 

Julius Pollux (a) qui compofa fon 
ouvrage pour l’Empereur Commode , 
nous aflitre quc dans l’ancienne Comé¬ 
die Grecque , qui fe donnoit la liberté 
de caraéterifer 8c de jouer les citoïens 
vivans, .es Aéteurs portoient un maf¬ 
que qui relTembloit à la perfonne qu’ils 
reprèfenroienr dans la piece. Ainfi So¬ 
crate a pû voir fur le théâtre d’Athçncs 

(d) Onontdfl. lib. 4 . Cdp. 
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fur la Poèjie & fur la Peintttre . r ? f 
ùn A&eur qui portoit un mafque qui 
lui reffembloit lors qu’Ariftophane lui 
fit jouer un pcrfonnagc fous le propre 
nom de Socrate dans la Comédie des 
Nuées. Ce même Pollux nous donne 
dans le chapitre de Ton livre que je 
viens de citer , un détail très-long & 
tres-curieux fut les différons caradteres 
des mafques qui fervoient dans les re¬ 
présentations des Comédies 2 c des Tra¬ 
gédies. 

Mais d’un autre côté ces mafques 
faifoient perdre aux fpe&ateurs le plai- 
fic de voir naître les pallions, âc de re- 
connoitre leurs difïercns lymptornes fur 
le vilage des Aétcurs. Toutes les ex- 
prelîîons dun homme paflionné nous 
affeétent bien , mais les (ignes de la pal- 
lion qui fe rendent fenlibîes fur fon vi- 
fage , nous aflFe&ent beaucoup plus que 
les lignes de la paflîon qui le rendent 
fenfîbles par le moïen de fon gefte Sc 
par la voix. Dominatur antem 'maxime 
*vtilt h s j dit Quintilien. (a) 

- ^ Cependant les Comédiens des an¬ 
ciens ne pouvoient pas rendre fenlibies 
fur leur vifage les lignes des pallions. 
Ilétoit rare qu’ils quittalTent le mafque, 
Ôc même il y avoit une efpece de Co- 

(c) h\t* u # caç» }• 


Go gle 


MPLUTEN5E DE 


MADRID 

















Réflexions critiques 

médiens qui ne le quittent jamais, Nous 
(ouvronsbien , il pli vrai, que nos Co¬ 
médiens nous cachent aujourd’hui la 
moitié des lignes des partions qui peu¬ 
vent être marquez fur le vifage. Ces li¬ 
gnes confident autant dans les altera¬ 
tions qui Surviennent a la couleur du 
vifage que dans les altérations qui Sur¬ 
viennent à fes traits. Or le rouge don; 
ileftà la mode , depuis vingt ans que 
les hommes même fe barbouillent avant 
que de monter fur le théâtre» nous em¬ 
pêche d appereevoir les changemens de 
couleur > qui dans la nature font une Ç 
grande impreffion fur nous. Mais le 
mafquc des Comédiens anciens cachoi t 
encore l’altération des traits que le rou? 
ge nous laide voir. 

On pourroit dire pour défendre 1 u- 
fage du mafque *quil ne cache point 
atf fpc&ateur les yeux du Comédien. 
Or s’il eft vrai de dire que les partions 
ie rendent en.corc plus fenlibles par le$ 
altérations qui furviennerçt fur notre vi.- 
fage,que par les altérations qui Survien¬ 
nent dans notre gefte & dans toutes nos 
attitudes & dans notre ton de voix ; il 
cft aurti vrai que les pallions fc rendent 
encore plus ftnfiblcs par ce qui arrivç 
dans uos yeux que par ce qui arrive dans 
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fur la Poëfe & fur la Peinture, i 9? 

les autres parties de notre vifage. Nos 
yeux feuls font capables d’enfeigner dif- 
fin&ement tout ce qui fe pâlie fur le 
vifage, & pour ufet de cette exprelïioni 
ils le font voir tout entier malgré le 
fnafque. ( a) Ammi eft omnis aSlio 
imago ammi vultusefl , indices oculi. L'i-* 
magination fupplée , continuera-t-on > 
ce qui nous efi caché > 8 c quand noua 
voïons des yeux ardens de colere, nous 
croïons voir le relie du vifage allumé 
du feu de cette paflîon. Nous fommes 
aulfi émus que fi nous le voïons véri¬ 
tablement. Plufîeurs paflàges de Cice* 
ron & de Quintilien , font foi que les 
A&eurs des anciens marquoient parfai¬ 
tement tous les lignes des pallions par 
le mouvement de leurs yeux, aidez & 
foutenus par les geftes & par la conte¬ 
nance. On peur dire la même chofc de 
ceux des Comédiens Italiens qui jotient 
mafquez. (b) Inipfovultu plurimum va¬ 
lent oculi per cjuos maxime animas éma¬ 
nât. Ceft fur le vifage que lame fe 
peint, 8 c les yeux font la partie du vi¬ 
fage , qui, pour ainlî dire, nous parie le 
plus intelligiblement. 

Je m’en tiens au fentiment le plus 

« 

(a) Cicer. de 0-a.t. lilr. j. 

(b) Itb. u.caf. j. 
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(impie , & je penfe que la plupart des 
pallions , principalement les pallions 
tendres> ne fçauroient être aulfi - bien 
exprimées par un A&eur mafqué que 
par un Aéfceur qui joiie à vifage décou¬ 
vert. Ce dernier peut s’aider de tous 
les rooïens d’exprimer la paillon que 
l’Aéleur mafqué peut emploïer , & il 
peut encore faire voir des lignes des 
pallions dont l’autre ne fçatiroit s’aider. 
Je crois donc que les anciens quiavoient 
tant de goût pour la repréfentation des 
pièces de théâtre > auroient fait quitter 
le mafqué à tous les Comédiens fans 
une raifon. C’eft que leurs théâtres étant 
très - valles & fans voûte ni couverture 
folide, lesComédiens tiroient un grand 
Service du mafqué qui leur donnoit le 
moien de fe faire entendre de tous les 
lpeétareurs , quand d’un autre coté ce 
mafqué leur faifoit perdre peu de cho- 
fe. En effet, il étoit impolîible que les 
altérations du vifage que le mafqué ca¬ 
che fullènt apperçûës diftin&ement des 
fpe&ateurs, dont plulieurs étoient éloi¬ 
gnez de plus de douze toiles du Co¬ 
médien qui récitoit. Entrons dans l’ex¬ 
plication de la raifon que je viens d’al¬ 
léguer. 

Aulugdle qui écrivoit fous l’Empc- 
















fur ta Po'Jte (3 fur la Peinture, j 9 9 
rcur Adrien , loué lctimologic que 
Caïus Baillis donnoit au mot Latin per- 
fono , qui fignifioic un mafquç , en fai-* 
Tant venir ce terme du verbe perfonare » 
qui veut dire refonner, En effet > ajoû- 
te-t-il , le vifage, & route la tête étant 
renfermez fous la couverture du maf* 
que , de maniéré que la voix ne fçau- 
roit s’échapper que par une fortie qui 
ï|' cft encore rçfTerrce > il s’enfuit que la 
Voix ainfi contrainte rend des fons plus 
forts & plus diftinéts. Voilà pourquoi 
les Latins ont donné le nom de perfona 
aux mafques qui font retçntir 8c re¬ 
fonner la voix de ceux qui les portent. 
Lepide me Hercule{ Ç 3 feite Caïus Baf- 
fus m librts cjuos de origine vçcabulqrum 
compofuit , unde appellata fit perfond in - 
terpretatur , h perfonando emm id voca- 
bulum faEhum ejfe conjeblat : nam caput 9 
tncjuit , z3 os cooperimento per fons teElum 
undique , moque tantum vocis émit tends 
\via , pervium , qus non vaga neque diffu- 
fa efl , in unum tantkmmodo exitum 
eolletlam coaPlamque voeem (3 magis cla- 
ros fonorofque fonitus facit . f^uoniam 
igitur indumentum illud oris çlarefcere 
(3 refonare voeem facit , ob eam caufam 
perfona di fia ejt.(a) Que BaiTus eut raifon 

I / 

(*) Uni. Gell. Noël, Utti.lib 7 . 
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100 Reflexions critiques 
ou non dans fon étimologie, cela ne 
nous fait rien. Il nous fuffit qu’Au- 
Ingelle ne l’auroit point louée ni adop¬ 
tée , fi de fon temps les mafques n’cuf- 
fent poinr été une efpece d’échos. Boéce 
confirme encore ici notre fentimenr. (a) 
Concavitate ipfa , major necejfe efi émit - 
jatur fonus , la concavité du mafquc 
augmente la force de la voix , dit ce 
Philofophe, en parlant des mafques. 

On ne fçauroit douter, après avoir lu 
le pafiàge d’Aulugelle & celui de Boéce 
qui écrivoîenr ce qu’ils voïoienr tous 
les jours, que les anciens ne fe fervifc 
■fent des mafques pour augmenter le fon 
de la voix des Acteurs. Ma conjecture 
cft que l’on plaçoit dans la bouche de 
ces fcaïques une incrnftation qui failbic 
une efpece de cornet. 
fV On voit par les figures des mafques 
antiques qui font dans les anciens ma- 
nufcrirs , dans les médailles , dans 
"les ruines du théâtre de Marcellus & 
de plnfiettrs autres monumens,que l’oir- 
verture de leur bouche étoit exceflive. 
C'étoit une efpece de gueule béante qui 
faifoit peur aux petits enfans 

%4 1 % i ^ J * • ' i+mS 
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fur la Toi fie & fnr la Teintnre . 1 o I 

Tandemque redit ad pulpita netum 
Exodium , cum perfotu pallentis biatum 
In gremio matris formidat rujiic-us infant, 

. . W 

Suivant les apparences, les anciens rt’au- 
roient pas foufferc ce défagrément dans- 
Jes mafques s’ils n’en avoient point ti-* 
ré quelque avantage, & je ne vois pas 
que cet avantage put être autre chofe 
que la commodité d’y mieux ajufter les 
cornets propres à rendre plus forte la 
voix des Aéteurs. 

Nous voïons d’ailleurs par un paffa- 
ge de Quintillien , que le rire fouffroit 
une altération û considérable dans la 
bouche du mafque, qu’il en devenoir 
un bruit désagréable. Cet Auteur en 
eonfeillant aux Orateurs de bien exa¬ 
miner quels font leurs talens naturels, 
afin de prendre un goût de déclamation’ 
convenable à ces talens , dit qu’on peut 
réufîir à plaire avec des qnalirez diffe¬ 
rentes. Il ajoute, qu’il a vû deux Cch- 
médiens célébrés egalement applaudis r 
quoique leur maniéré de déclamer fur- 
bien differente , mais chacun avoit fui* 
vi fon naturel dans la maniéré de jouer' 
la Comédie qu’il avoit prife. Dcme- 

<*) J une*, Stuyr.- 3 . 
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trius , l’un de ces Comédiens , lequel 
Juvenal mer au nombre des meilleurs 
A&eurs de fon temps, & qui avoit un 
Ton de voix fort agréable, s’étoit atta¬ 
ché à jouer les roiles des Divinitez > 
des femmes de dignité, des peres in- 
dulgens & des amoureux. Stratocles , 
c’eft le nom de l’autre Comédien , de 
qui parle au/Ii Juvenal, {a) avoit une 
voix aigre. Il s’éroit donc attaché à 
jouer les perfonnages des peres aufte- 
xes, des parahtes , des valets fripons > 
en un mot , tous les perfonnages qui 
demandoient beaucoup d’aétion. Son 
gefte étoit vif, fes mouvemensétoient 
cmpreflêz, & il hazardoit beaucoup de 
chofes capables de faire fîffler un autre 
que lui. Une de ces chofes que Strato¬ 
cles hazardoit, croit de rire , quoiqu’il 
fçut très-bien , dit Quinrilien , par quel¬ 
les raifons le rire fait un effet défa- 
gréable dans le mafqne. Ilium decait 
curfus £ 5 * agilités , & vel parum couve* 
mensperfon<t rifxs cjîtem non tgnartes ra - 
tien] s ypopulo tUbat. (J?) Le rire ne déplaît 
point par lui-même fur la fcéne comi¬ 
que , & nous le Tentons bien. Moliere 

( * ) Nec tamen Antiochus , nec erît mirabilis ilü 
An: Stratocles , auc cuir molli Demettius Kcrmo. 

S/ttyr . 

(bJ QHtntil. lnjîit. lib. 11. cap. h it. 














fur U Pot fie & fur la Peinture . 20$ 
lui-même fait rire quelquefois fes per- 
fonnages à plufieurs reprifes. 11 falloir 
donc que les éclats de rire redoublez 
rerentiflenc dans la bouche du mafque, 
de maniéré qu’il en forrit un fon dé- 
fagréable, C’cft ce qui ne devoir pas ar¬ 
river , fi la bouche & les parties infe¬ 
rieures du mafque les plus voifines de 
cette bouche n’cu/Tenr pas été revêtues 
duo corps dur & reformant qui chan- 
geoit quelque chofe au Ion naturel de 
la voix en augmentant ce fon. 

Je hazarderai ici une conjecture rou¬ 
te nouvelle , & qui peut donner l’in¬ 
telligence d’un pariage de Pline mal en¬ 
tendu jnfques ici y c’eft que les anciens 
après s’être fervi d’airain pour in crû fier 
les mafques , y emploïerent enfuite des 
lames fort minces d’une efpece de mar¬ 
bre. Pline , en parlant des pierres cu- 
rieufes , dit que la pierre qu’on appelle 
Calcophonos ou fon d'airain eft noire , 
& que fuivanr l'érimologie de fon nom, 
elle rend un fon approchant du fon de 
ce mérail lorlqu’on la touche. C’eft 
pourquoi, ajoute-t-il> on confeilîeaux 
Comédiens de s’en fervir. (a) Catcoptw- 
nos niera efi , fed ilhfa arts twnttuw 
reddit, traçât s ut fuadent g efland.î. Quel 


(d) Plin. Lib. 57 . c,iÿ. 10 . 
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nfage veut on que les Comédiens put* 
fent faire d’une pierre qui avoir cet*e 
propriété > fi ce n était d’en incrufter 
une partie de la bouche de leurs maf- 
- ques , après. qu’eHe avoir été fciée en 
lames fort minces. Ces. mafques'qui 

* ctoient de bois , comme nous L’appre¬ 
nons dans les vers que Prudence a fait 
contre Symmaque , écoienr propres à 

-recevoir cette incruftarion. Ceux qui 
récitent dans les Tragédies, dit notre 
Poete j fe couvrent la tète d’un mafqtie 
-de bois , 8c c’elbpar l'ouverture qu'on; 
y a ménagée, qu’ils font entendre leifr 

• déclamation ampoulée.. 

Ut tragicus conter ligna tegit cra cavoto 

Grande aliqttid cujusper biatum.carmenan- 
hel'et. 

Solin qui a écrit quelque temps après 
Pline femble nous apprendre pourquoi 
l’ufage de cette pierre étoit à, préférer 
à celui de l’airain dans le revêtement 
intérieur d une partie des-mafques. C’eft 
qu’en répercutant la voix * elle n’altese 
point la clarté du fon ». au lieu que le 
bruiiïèmenr de l’airain met toujours un 
peu de confulîon dans les fons qu’il ren¬ 
voie. Après avoir dit que la pierre au 
fon d’airain refonne comme ce métail. 
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fur la Poïjie & fur la Peinture, zof 
2 ajoure qu'elle ne préjudicie point à la 
netteté de la voix lorfqu’on remploie 
avec diferétion. (a) Calcoptbongos refonat 
ut pu lfat a ara . Pitdice habitus- fervatvo * 
ci s c tarifaient, 

" Nouï pouvons juger dé l’atrencion 
que les anciens a voient pour tour ce 
qu’ils jtigeoienr capable de mettre de 
Fagrémcnr ou de la facilité dans l’exe* 
curion de leurs piccesde théâtre, par ce 
que Virruve (b) nous dir far la manière 
d*y placer des Echaa ou dés vafes d’ài- 
rain propres à fervir d’Echos. Cet Au- 
reur , en parlant de l’archiréélure du 
théâtre, entre dans un detail loue & 
méthodique fur la forme de ces vafes * 
qui n'croient apparemment autre cho* 
fe que des plaques d’airain rondès &un 
peu concaves, ainfi que fur les endroits 
où il falloir les placer , afin que la voix 
des Aéteurs trouvât â propos des Echos 
confonans, Jta hac rat ion e vox à feena 
velue à centra profafa fe circum agent 
taEhtque ferions fingtilorum vaforum ca* 
va , excitaverit anclam claritatem (3 
concerna convenientem fbi confonantiam, 
Virruve en nous difant que rous ces va* 
fes dévoient erre de tons différons, nous 
dit afîèz que l’ouvercure & leurs autres 

i)Solin. Ld. Salmaf c. 17 *[îJ t^itr. Lü^c.j; 
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dimenfionsne doive/it pas eue les me¬ 
mes , ôc comme ces vafcs croient enco¬ 
re placez à une diiance differente des 
A&eurs, il falloir bien qu’ils fuient des 
Echos plus ou moins faciles à ébranler 
afin de répondre uniformemenr. Vitru- 
ve fe plaint que de Ton temps les Ro¬ 
mains négligeaient de placer de cejs 
Ech<u, dans leurs théâtres , à l’imitation 
des Grecs , qui éroient foigneux d’en 
mettre dans les leurs, Apparemment que 
les Romains profitèrent de i avis de Vi- 
truve, car Pline fe plaint que ces vafes 
& les voûtes dans lesquelles on les pla- 
Çoit, abforbafïent la voix des Aéburs. 
Il prétend qu’ils faifoienr un auii mé- 
chant effet que le fable de Porche ire , 
c’ei-à-dire , de l’efpace qui croit entre 
le theatre &les fpe&ateurs les plus avan¬ 
cez. (4) In theatrorum Orchefiris fsrobc 
arena fit per injetla , vox derotatnr & 
tn rudt parution circttm jeElu doliis etiaw 
inanihus . D’un autre côté, Caiîiodore 
dit dans l’Epitre cinquante & une du li¬ 
vre premier , que la voix de ceux qui 
jouent desTragédics,étant fortifiée par 
les concavitez, rendoit un fon tel qu’on 
avoit peine à croire qu’il put fortir de la 
poitrine d un mortel. Tragadia ex vocts 

(a) Blin, Lib, 1 i.cap ji. 
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fur la Poéfe & fur la Peinture. 2 OJ 

■ vaflttate nominatur cjua concavis / eperc ttf- 

- fiombus r choral a t aient funum 'itdtiur <f- 

( fccre , ut pcne ab homine non crcdatur. 
i i Ces concavirez ne poovoienr erre que 

les Ecbaa <k le corner du mafque. On 
peut juger par l’atrenrion que les an- 

■ ; ciens faifoienr fur routes ces choies,s’ils 

i avoient négligé de chercher des inven¬ 

tions propres à faire faire aux mafques 
de théarre Teffet ,qui,fnivant Aulugclle, 
leur avoir fait donner le nom de Per- 

i | fona. 

Si les Ecrivains de Pantiquité avoient 
pu croire que les générations à venir 
pu/Tènt être jamais en peine d’expliquer 
des chofes qui étoient fans difficulté 
pour eux, foit parce qu’ils les voïoicnt 
tous les jours a foit parce que tout le 
monde avoir alors entre les mains des 
livres qui expliquoient méthodique¬ 
ment ces chofes-Ià, ils atiroient mieux 
circonftancié leurs narrations. Mais ils 
ont cru que la pofterité feroit toujours 
au fait des chofes dont ils parloient a 
ainfi ils n’en ont dit le plus fouvent que 
cc qu'il convenoit d’en dire pour ap- 

I puïtr un raifonnement , pour fonder 
une comparaifon , pour expliquer une 
circonftance > ou pour rendre raifon 
d'une étimologie. Ceux mêmes qui ont 
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écrit méthodiquement fur ia poefie-y 
fur l’architedture 8 c fur pl ufïcurs autres 
arts, jugeant qu’il étoit inutile de faire 
précéder leurs raifonnemens 8 c leurs 
dogmes par des deferiptions exaétesde 
ce qui étoit fous les yeux de tout le mon¬ 
de , fe jettent d’abord dans des précep¬ 
tes & dans des difcullions que les con¬ 
temporains trouvoient très-claires, mais 
qui font des énigmes pour la poftériré, 
à eau fs que le flambeau qui éclairoit les 
contemporains s’eft éteint. Par exemple, 
comme les anciens ne nous ont paslaif 
fé la defeription de l’mterieur du Co- 
lifée, les Architectes doutent encore 
quelle étoit la diftribution intérieure du 
troifîérae étage de cet Amphithéâtre , 
quoique les deux premiers étages inté¬ 
rieurs foienr encore à peu près dansleur 
entier. Par la même raifon, ihrefte en¬ 
core aux antiquaires bien des chofesâ 
expliquer fur les mafqnes. Peut-être 
que cela ne feroit point fi nous n’avions 
pas perdus les livres que Denis d’Hali- 
carnafïe , Rufus & plufîeurs autres Ecri¬ 
vains de l’antiquité avoient écrit fur les 
théâtres & fur les reprefentations. Ils 
nous auroient du moins inftruits de 
beaucoup de chofesquenous ignorons,, 
s’ils ne nous avoient pas tout appris. Qn 














» * ^ • 

fur la Toejie & fur la Teinture . 109 

peut voir un catalogue de ces Ecrivains 
dont les livres font perdus, dans le qua¬ 
trième chapitre de Fa première partie de 
l’ouvrage que le P ..Boulanger Jefuite a 
compofé fur le théâtre des anciens. 

Mais nous en fçavons encore allez 
pour concevoir que les anciens tiroient 
un grand fervice des mafques quimet- 
toient les Comédiens en état de fe faire 
entendre fur des théâtres fans couvertu¬ 
re folide > & où il y avoit plu heurs fpcc- 
tateurs qui étoient éloignez de douze 
toiles de la fcène où Ton récitoit. D’ail 4 
leurs, comme nous lavons déjà dit, le 
mafque falloir perdre peu de chofe aux 
fpeétateurs, dont les trois quarts n’au- 
roient pas été à portée d’appercevoir 
l’effet des pallions fur le vifage des Co¬ 
médiens, du moins affez diftinctemcnt 
pour les voir avec plaifir. On ne fçau- 
roit démêler ces exprelîîons à une dif- 
tance de laquelle on peut néanmoins dif- 
cerner 1 âge & les autres traits les plus 
marquez du caraétere d’un mafque. Il 
faudroit qu’une exprellîon fut faite avec 
des grimaces horribles pour erre ren¬ 
due fenlible à des fpe&ateurs éloignez; 
de la Icéne au-delà de cinq ou fix toifes* 
Je répéterai encore une obfervarion:c’tfe 
que les Aéteurs des anciens ne £>iiokac 
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pas comme les nôtres à la clarté des 
lumières artificielles qui éclairent de 
tous cotez j mais à. la clarté du jour qui 
devoit laiiïèr beaucoup dombres fur 
une fcéne,ou le jour ne vènoit guereque 
d en haut. Or la julîefie de la déclama¬ 
tion exige fouvent que l’altération des 
traits dans laquelle une expreflion con¬ 
fiée, ne foit presque point marquée. 
C eft ce qui arrive dans les fituations 
ou il faut que 1 Aéleur lailïè échapper 
malgré lui quelques lignes de fa paf. 
fion. Nous avons donc raifon de faire 
joiier.nos Aétcurs à vifage découvert, 
& les anciens n’avoient pas tort de fai¬ 
re porter des mafques aux leurs. Te re¬ 
viens à mon fujet. < 

- * 




te 
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Jur U T défie & fur U Teinture. 1 r t 

w mm* ■■ ■— ^ ■ ■ ■ —■ - ■ ■ ■ ■■ i ■ 

\ 

SECTION XIII. 

De la Ssltation ou de T Art du gef* 
te , appclKpar quelques Auteurs 
U Mujique Hypocritique. 

D e s qu’on eft une fois au fait du 
partage de la déclamation fur le 
théâtre des anciens , on en rencontre 
des preuves dans bien des livres ou 
l’on n’en apperçoic pas avant que d’a¬ 
voir été éclairé fur cet ufage. On en¬ 
tend , par exemple, diftinétement le 
paflàge où Suctone dit que Caligula ai- 
fttoit avec tant de paflïon l’art du chant 
& l’art de la danfe , que même dans 
les fpeétaclcs publics il ne s’abftenoit 
pas de chanter tout haut avec l’Aéteur 
qui parloit , ni de faire le même gefte 
quel’Aéteur qui étoir chargé de la par¬ 
tie de la gefticulation, foit pour approu¬ 
ver ce gefte, foit pour y changer quel¬ 
que chofe. \d) Canendi ac faltandi vo- 
luptate ita ejfercbatur , ut ne publicis qui - 
dem fpeftaculis temperaret quomintts P A 
Tragado pronunttanti concineret & gefium 

(a) Suct. in Cnïo.Cécf. 
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Hiflrionis ejuafi laudansvel corrigent p& 
lam effingeret . On remarquera que Sue- 
tone emploie ici les termes de chanter 
& de prononcerj c'omm’e des termes fï- 
nonimes en langage de théâtre, & qu’il 
emploie de même le mot de danfe Sz 
celui de faire les geftés. Cet Auteur ne 
fait en cela que donner à l’efpeec le 
nom du genre. Comme nous l’avons 
dit déjà > chez les anciens l’art du gef- 
re étoit une des efpeces dans lefquelles 
l’art de la danfe fe divifoit. Notre danfe 
n’étoit qu’une des efpeces de l’art que 
les Grecs appelloient Orchefls , & les 
Romains Saltatio. Mais comme les tra¬ 
ducteurs François rendent ees deux mots 
par celui de danfe, cet équivoque a don¬ 
né heu à bien des idées faillies. Voïons 
ce qu’on peut fçavoir a ce fnjet. 

Platon dit que l’art que les Grecs 
nomment Orchefis, f*)confite dans l’i¬ 
mitation de tous les geftes 8 c de tous les 
mouvemens que les hommes peuvent 
faire. En effet, fuivant Varron, le mot 
de Saltatio ne venoit pas de Saltus , 
qui fîgnifie S au It,mais du nom d’un Ar- 
cadien appelié Salius, qui le premier 
avoir enfeigné cet art aux Romains, (a) 
Saltatores atitem nominatos Varro diett 

(*)Pldt.dcs leixiib, 7. (U) Jfid* 9 rig» l. i8.<. $o* 
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fur la Poëpe fur la Teinture. 11 5 
ab Arcade S alto qui primus doettit Ro- 
wanos ado lefcent es nobtles fait are. Le té¬ 
moignage de Varcon ne fçaurok -être 
balancé par aucun raifonnement fondé 
fur i’étimologie apparente du mot SaL 
tatio. Ainfi Ton doit fe défaire du pré¬ 
jugé tiré du nom de Saltation , 8c qui 
porteront à croke que toute Saltation 
-tirât fon origine du mot Saltus qui 
lignifie un*Srf///r. 

O11 conçoit bien donc que celles des 
danfes artificielles des anciens> où l’on 
imitoit , par exemple, les faults &les 
gambades que des Païfans peuvent fai¬ 
re après avoirbû, ou les bonds force- 
nez des Bacchantes re/Tèmbloient à nos 
danfes , en un mot qu’on y tnpudioit , 
Mais les autres danfes des anciens, où 
l’on imitoit l’aélion de gens quii ne 
fautent pas , & , pour parler à notre 
maniéré, qui ne danfent point, n’etoit 
qu’une imitation des démarches, des ar- 
titudes du corps , desgeftes, en un mot 
de toutes les démonftrations dont les 
tommes accompagnent ordinairement 
leurs difeours , ou dont ils fe fervent 
quelquefois pour donner leurs fenti- 
mens â comprendre fans parler. C’eft 
ainfi que David danfoit devant l’Arche 
£4 té.qapigûant par fon aptitude 8 c par 
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des geftes, le profond refpeéfc qu’il avoit 
pour le gage de l’alliance du Seigneur 
avec le peuple Juif. On voit dans le Soi¬ 
xante & dix-neuviéme livre de Dion, {a) 
qu’Elagabale danfoit , non - feulement 
quand il voïoit repréfenter des pièces 
Dramatiques de la place ou l’Empereur 
fe mettoit, mais qu’il danfoit encore en 
marchant lorfqu’il donnoit audience > 
quand il partait à fes (bldats, 8c même 
quand il faifoit des Sacrifices. Quelque 
peu fenféque fut Elagabale,il ne danfoit 
point à notre maniéré dans les circons¬ 
tances où Dion dit que cet Empereur 
danfoit. Il convient donc de fe faire une 
idée de l’art appelléSa/tario, comme d’un 
art qui comprenoit non-feulement l’art 
de notre danfe, mais aulli l’art du gefte, 
ou cette danfe dans laquelle on ne dan¬ 
foit point, à proprement parler.Ce que 
je vais dire le prouvera encore. 

Suivant Athenée. (a) Theleftes avoit 
iété l’inventeur de cette efpcce de jeu 
muet ou de de danfe fans faults 8c fans 
pas élevez , 8c laquelle nous appelle¬ 
rons ici le plus fouvent l’art du gefte. 
Nous ne ferons en cela que lui don¬ 
ner le même nom que lui donnoient 
Sauvent les anciens. Ils rappelloienc 

(a) Edit, FaU, Deifn. lil>. 
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fur U Pocjîe 3 fur U Peinture. 1 1 j 
Couvent Chironomte , & ce mot traduit 
littéralement lignifie la réglé de la 


main. 


Comme l’art du gefte Ce fubdivi- 
foit encore en plufîeurs efpeces , on ne 
doit pas être furpris qu’il fe foit trou¬ 
vé chez les anciens un nombre de dan- 
fes differentes, allez grand pour met¬ 
tre Meurfms en état de compofer de 
leurs noms,rangez fuivant l’ordre alpha¬ 
bétique, un diâionnairc entier, (a) C’é- 
toit de tous les arts mufîcaux , celui que 
les anciens aimoient le plus , & par 
confequent celui qu’ils avoient cultivé 
davantage : ainfi cet art qui enfeignoit 
à l’Hiftrion ce qu’il devoir faire fur le 
théâtre , en même-temps qu’il enfei¬ 
gnoit à l’Orateur à bien faire fes geftes, 
s'étoit fubdiviféen plufîeurs talens dont 
quelques-uns convcnoient aux perfon- 
ncs les plus graves. 

Tous ceux qui ont Iû les ouvrages 
des anciens dans les langues où ils ont 
été écrits > peuvent fe fbuvenir qu’ils 
ont vu plufieurs fois le mot de Saltettto , 
emploie en des occafions où l’on ne 
fçauroit l’entendre d’une danfe pareille 
à la nôtre. J’efpere néanmoins que je 
o’ennuïerai perfonne en rapportant 

(a) Qrckefi. J. Mpttrf. 
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beaucoup de chofes qui prouvent que 
les anciens avoient plulieurs Saltations 
où Ion ne danfoit pas. 

Les Auteurs qui ont donné la divi- 
lîon de la mufique des anciens , font 
préfîder à leur danfe la muftque Hypo- 
critique. Elle ctoit la même que les La¬ 
tins appellent quelquefois la mufique 
muette. Notis avons dit que fon nom 
renoit de celui d Hypocrite, qui ligni¬ 
fie dans fon fens propre un contrefai- 
leur.Mais c’étoit le nom le plus ordinai¬ 
re que les Grecs .donnaient à leurs Co¬ 
médiens. 

Le lcéteur voit déjà par le peu que 
j’ai dit touchant cet art que les geftes 
dont il enfeignoitlafîgnification & lu- 
fage , n’étoient pas ainfî que ceux de 
nos Danfeurs le font ordinairement 9 
des attitudes & des mouvemens qui 
ne ferviftent que pour la bonne grâce. 
Les geftes de Ja danfe antique dévoient 
dire , ils dévoient ftgnifter quelque cho- 
fe. Ils dévoient, pour ufer de cette ex- 
prefîion , être un difeours fuivi. Voici 
les preuves que j’ai promifes. 

Apulée nous a laide la defeription 
d’une reprefentation du jugement de 
Paris, executée par des Comédiens Pan¬ 
tomimes qui joiioiçnc fans parler , tk 

h : dont 
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fur la V défie & fur la Peinture. 117 
dont Iejeu s*appelloit«Wr*//^(rf)Lorfquc 
cet Auteur parle delà démarche de-fcs 
Aéfceurs fur le théâtre , il emploie le 
terme incedere , qui hgnifie proprement 
marcher. En un autre endroit, pour di¬ 
re que Venus ne déclamoit que des 
yeux , il dit qu’elle ne danfoit que des 
yeux. Et non numquam fait are folisocu - 
lit. Auflî voïons-nous que les anciens 
ne vantent prefque jamais les jambes 8c 
les pieds des Saltatores ou de leurs dan- 
leurs. Ce font les bras, ce (ont principa¬ 
lement les mains des Danfurs que lés an¬ 
ciens louent. Une Epigramme de l’An¬ 
thologie Grecque (£) réproche a un Ac- ‘ 
teur, qui avoit danfe le rolle de Niobé r 
qu’il ne s’étoit pas remué plus que l’au- 
roit fait le rocher dans lequel Niobé 
avoit été métamorphose, 8i qu’il n’é- 
toit pas forti de fa place, & par c.onfe- 
quent qu’il n avoit point fait Üri feul 
pas de danfe. Rien ne convient moini ' 
qu'un habillement long à un homme 
qui danfe ; â notre manierez Or nous 
voïons que les Saltatores des anciens 
étoient fouvent vêtus de long.' Suetone 
diren parlant de Caligula, qui aimoit 
la Saltatiàn avec fureui\ « Ce Prince « 
liant mandé au Palais pluficurs per- 

(à) Jtfiül. 'M'etûtn. ltl/i l à. Xk*ï CintHôt Lit. 

Tome 111. K 
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fur la P oc fie & fur la Peinture, 1 i J 
qu'on ne retienne de cet exercice que la* 
grâce & l’air aifé dans l’a&ion. Le gefte 
de l’Orateur doit être très-different du 
gefte du danfeur. (a) Et certe cfuod fa - 
cere oporteat non indignum ejl difeere > 
cum prafertim hac Chironomia <jua eft ut 
nomme ipfo declaratur lex gejîus , (f ab 
illis heroicis temponbus orta fit pf à fum- 
mis Gracia viris & ab ipfo etiam So¬ 
crate probata ... Necjue id veteribus Ro¬ 
manis dedecori fuit, Argument um eft fa- 
cerdotum nomme durant ad hoc tempus 
faltatio, Cujus etiam difeiplina ufus in 
noftram ufcjue atatem fine reprebenfionc 
defcendit. A me autem non ultra puéri¬ 
les annos retinebitur nec in hts tpfis diu, 
Necjue enim geftum Oratoris componi ad 
fimilitudinem faltatoris volo ,/ed fubefit 
aliquid ex hac exercitatione. 

Cependant Macrobe , nous a confer- 
vé le fragment d’une harangue de Sci- 
pion l’Emilien, dans laquelle le Deftru- 
&eur de Carthage parle avec chaleur • 
contre des inconveniens qu’il n’étoic 
pas facile d'écarter des Ecoles où l’on 
enfèignoic l’art du gefte. Nos jeunes 
gens > dit Scipion , vont dans l’Ecole 
des Comédiens apprendre à réciter , 
exercice que nos ancêtres regardoient 

4 a) Quint. Iuji, Lilf. fr. cap. i j. 

Kij 
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comme une profeflîon d’elclave. Il y a 
plus, des garçons ,2 des filles, de condi¬ 
tion fréquentent les Ecoles où Ion en- 
feigne l’art de h Saltation. En quelle 
cpmpagnie s’y trouvent > ils ? (a) Eunt 
in ludum knftrion tint , difeunt cantare , 
quoE majores nofiri ingenuis probro duci 
vstluerunt.'EuntyinqHam ,in ludum fait a - * 
torinm inter. Ctn&dos , virgmes pu crique ■ 
ingenui . On peut voir encore dans 1*0- 
raifon de Cicéron pour Murena , à qui 
Caton avoit reproché d’être un Danfeur y 
que l’ufage de la Saltation n’étoit toléré 
dans les hommes graves,qu a la faveur 
de bien des circonftances. 

. Revenons à Quintiiien. Cet Auteur 
dit encore dans un autre endroit, qu’il 
nç faut pas qu’un Orateur prononce 
comme un Comédien , ni qu’il fade fes 
geftes comme un Danfeur. (b) Non Co - 
madum in pronunciatione , non faltatorem 
in geftu facio. Voici ,.ifuivant les appa¬ 
rences , une de fes raifons. . • j 'îv.'S'j 

lies geftçs que l’art appellé Saltatio en* 
fejgnoit,n’ctoientpointtoujours desgc- i 
ftçs,fervans uniquement à donner bonne 
gtace,&;s’il eft permi$ de s’expliquer ain- ,i 
Mes geftes vuides dè fens,mais fouven* 

(a)-M an Sa/hth. Itb . j. 

t/f. , 
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fur la Poe fie (3 fur là Peinture . “ 11 ^ 
de$ geftes qui déVôient fîgnifier quelque 
chofe intelligiblement , des geftes qui 
devoienr parler. Or 'les geftes fîgnifica- 
■ tifs font de deux efpeces. Les uns font 
des geftes naturels > & les autres font 
des geftes artificiels. : ' v • 

Les geftes naturels font ceux dont oh 
accompagne naturellement* Ton dif- 
cours , & dont on fefert en parlant. Ce 
gefte , qui,pour ufer d’une expreflion 
Poétique , parle aux yeux, donne bien 
plus de force au difeours. il anime à la 
fois, & la personne même qui parle, 8c 
celle qui écoure. Qu’on empêche urt 
homme vifde gefticulet en parlant, foii 
expreflion devient languiftanre , & le 
feu de fon éloquence s’éteint ? D’un 
autre coté l’Orateur que nous voïons 
& que nous entendons en même temps 9 
nous remue bien davantage que celui 
dont nous'entéridons la voix, mais dont 
nous ne voïons pas les geftes. Mais il eft 
rare que le gefte naturel fîgnifie quelque 
chofe diftin&ement quand on le fait 
fans parler. Cela n’arrive même qu’en 
deux cas. En premier lieu , cela arrive 
iorfque le gefte naturel fîgnifie une af- 
feElion , comme un mal de tête ou de 
l’impatience. Mais le gefte naturel ne 
fufHt pas même alors pour donner à 
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connoîrre les circonftanccs de cette srf- 
fe&ion. En fécond lieu > le gefte nature! 
lignifie quelque chofe fans le fecours de 
la parole, lorfqu’on reconnoîr ce gefte 
pour être la même démonftration qui 
accompagne ordinairement une certai¬ 
ne phrafe. Alors on fuppofe que celui 
qui fait ce gefte, a aufli l’inrenrion dédi¬ 
re ce qu'on dit ordinairement en faifant • 
cette démonftration. Le gefte des peu¬ 
ples qui font à notre Midi étant plus 
marqué que le notre , il eft beaucoup 
plus facile de comprendre fon langage 
quand on le voit fans rien entendre » 
qu’il ne l'eft de concevoir en une pa¬ 
reille circonftance, ce que notre gefte 
lignifie. Mais ces geftes naturels n’ont 
encore qu’une lignification toujours in> 
parfaite , & même équivoque le plus 
fouvent. 

Ainfi l’homme qui veut exprimer 
diftin&ement (ans parler , une autre 
chofe qu’une afFe&ion , eft obligé d’a¬ 
voir recours à ces démonftr'ations ôc à 
ces geftes artificiels, qui ne tirent pas 
leur lignification de la nature , mais 
bien de l’inftitution des hommes. La 
preuve qu’ils ne font que des lignes 
artificiels , c’eft que comme les mots 
ils ne font entendus que dans un ccr- 
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fur U Toêjte 6 $ Jur la Teinture. 21$ 
tain païs. Les plus /impies de ces gef- 
tes ne /îgnifient que dans une certaine 
contrée > & Ton fe fert ailleurs de lignes 
difFerens pour dire la même chofe. Par 
exemple , le gefte de la main dont on 
fe fert en France pour appeller quel¬ 
qu’un , n’eft pas le gefte dont on fe 
fert en Italie pour le même ulage. Le 
François fait ligne à ceux qu’il veut ap¬ 
peller de s’approcher de lui, en levant 
la main droite dont les doigts font tour 
nez en haut, & en la ramenant plulieurs 
fois vers /on corps,au lieu que l’Ita¬ 
lien , pour faire le même mouvement , 
baille la main droite dont les doigts 
font tournez vers la terre. En diflerens 
païs on falu'é différemment. Les dé- 
monftrations & les geftes dont fe fert 
un homme qui ne veut pas , ou qui ne 
peut point parler , ne font donc pas 
les mêmes précifément dont on fe fert 
en parlant. Celui qui veut dire par ii 
gnes 6 c fans proférer aucune parole * 
mon pere vient de mourir , eft obligé 
de fuppléer par des lignes étudiez & dif- 
ferens de ceux qu’il emploierait en pro¬ 
nonçant , aux paroles qu’il ne dit pas. 
Ces lignes peuvent s’appeller des gef¬ 
tes artificiels , ô: en fuivant I’efprit de 
la Logique, des gefles dinftitution . On 
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fçait que la Logique divife tous les fi¬ 
gues en deux genres, qui font les fi- 
.gnes naturels & les lignes d’inftitution. 
La fumée, dit-elle > eft le ligne naturel 
du feu , mais la Couronne n’eft qu’un 
ligne d’inftitution de la Roïautd. Ain- 
,fi l’homme qui fe bat la poitrine fait 
un gefte naturel qui marque un lailii- 
fement. Celui qui décrit en gefticulant 
un front ceint du diadème, ne fait qu’un 
gefte d’inftitution qui lignifie une tête 
couronnée. it 

Quoiqu’on joignit fur le théâtre la pa¬ 
role avec le gefte dans lesreprefentations 
ordinairesd’art du gefte étoit néanmoins 
enfeigné dans les Ecoles comme un art 
qui montroit à s’exprimer, même fans 
parler. Ainfi l’on peut croire que les 
ProfelTeurs qui l’enfeignoient, fugge- 
roient non-feulement tous les moïens 
imaginables de fe faire entendre à l’ai¬ 
de du gefte naturel, mais qu’ils mon- 
troient encore comment on pouvoit di¬ 
re fa penfée en fe fervant des geftes 
d’inftitution pour l’exprimer. L’Orateur 
qui parloit , n’avoit pas befoin d’em- 
ploïer ces geftes artificiels pour fe fai- 
•*re entendre. D'ailleurs il eft comme im- 
pollible que plulîeurs de ces geftes ne 
fulfent incompatibles avec la décence 


Diqitizei 


Go gle 




: MADRID 




















I 


fur la Poejîe fur la Peinture . 225 
qu’il devoir garder dans fa déclama¬ 
tion. Voilà > fuivantmon fenriment, la 
raifon pour laquelle Quintilien défend 
fi fouvent à fon Orateur d’imiter lage- 
fticulation des Danfeurs ou des Salta - 
tores. , -v . i. 

- Ce que dit Quintilien dans un autre 
endroit femble rendre ma conjecture 
une chofe certaine. Tous les geftes dont 
je viens de faire mention, c’eftQuin- 
rilien même qu’on entend, partent na¬ 
turellement avec la parole. Mais il y a 
une autre efpece degefttsqui ne figni- 
fie,nt que parce qu’ils décrivent la cho¬ 
fe qu’on veut exprimer par leur moïem 
Tel eft le gefte repréfentant l’aétion 
d’un Médecin qui tare le poul , & dont 
on le fert pour lignifier un malade. 
Rien n’eft plus vicieux dans un Ora¬ 
teur > ajoute Quintilien , que-d’em* 
ploïer dans fa déclamation des geftes 
de cette efpece. La déclamation de l'O¬ 
rateur doit erre entièrement differente 
de celle du Danfeur . L’Orateur doit 
aflortir fon gefte avec le fentiment qu’il 
exprime, & non pas avec la fignificàv 
.lion particulière du mot qu’il pronon¬ 
ce. Nous votons même , continue no- 
rrc Auteur , que les Comédiens qui 
veulent jouer avec décence saftujeoif- 
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2 2(j Reflexions crititjtfef 
fent à l’obfervation de ce précepte » 
c’eft à-djre , qu’ils n’emploïent pas y 
ou du moins qu’ils n’emploïent que ra¬ 
rement dans leur déclamation des ges¬ 
tes d’inftitution. (a) Et ii qutdem de qui- 
bus fum locittus ctim ipfis voctbus natura¬ 
liser exeunt gefius . À lit funt qui res imi¬ 
tât ione figni fie ant^ut fi Agrotum tentantis 
Menas Medicifimilitudtne oftendas ; quod. 
geflus cfuam longiffime in Oratione fu- 
giendum^Abeffe entm plurimum à falta- 
tore debet Oras or, utfit geflus ad fenfitm 
mugis quant ad verbaaccommedatus, quod 
étions hiftnonibus paulo graviortbus ja~ 
cere morts fuie. 

Cicéron avoir déjà dit à peu près la 
même chofe que Quintilicn. Cicéron 
veut bien qu’un homme qui fe deftine 
à parler en public tâche d’acquérir la 
grâce & l’air aifé de Rofeins , mais if 
ne veut pas qu’il moule fon gefte fur 
le gefte qu’on enfeignoit aux gens de 
théâtre, (b) Quis neget optes efie Oratori 
in hcc Oratorio motu fiatucjue Rofcti 
gefîu & venufiatef Tâmen nemo fuaferie 
fiudiofis dteendi odolefcentibus in geftn 
difeendo Htftrionum more elaborare . Ap¬ 
paremment que la plupart des Corné- 

Ü Utintil . lik. i«. c*p ». ^ . 

Ctc. de (Xr4t. tiL priât . 
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fur U P défie & fur la Peinture. 117 
diens ne faifoient pas comme ceux que 
Quinrilien appelle, Hiftrionespaulogra¬ 
vures. Plufieurs Hiftrions aimoient 
mieux fe fervh des geftes d'inftitution 
que de geftes naturels,parce que les geftes 
d'inftitution leur paroiftoienr plus pro¬ 
pres à faire rire. Ils penfoicnr que ces 
geftes rendiflene l’aéfcion plus animée* 
Cependant les gens de bon goût défap- 
prouvoient cette pratique. Cicéron dit 
que ce qui leur plaît davantage dans le 



jeu des Comédiens , ce font les gefteS 
fimples & naturels. Les Comédiens dé¬ 
placent , ajoute-t-il , lorfqu’ils fonr des 
geftes ineptes, ce qui leur arrive quel¬ 
quefois. (a) Nam (3 Paleftrici motus ft- 
pè funt odioJiëYes & Htftrionum non nulli 
geflus inepti non vacant offenfione , in 
Htroijue genere qua funt retya($ fimpliciA 
laudantur. 

On trouve une defeription curieulc 
de fart du gefte dans une Lettre que 
Caffiodore écrivit à Albinus, pour lu» 
donner la commiftîon de faire décider 
par le peuple qui de Thodoron ou de 
Halandius étoit le meilleur A&eur. lf 
était queftion d'avancer le plus habile* 
Nos ancêtres, dk Caflîodore y . onr ap¬ 
pelé Mujîque muette celui- des arts mu- 

{a) Ck. de Ojfic. lib. fr,- 
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• ficaux, qui montre à parler fans ouvrir 
la bouche, à dire tour avec les geftes > 
& qui enfeigne même à faire enten- 
;dre par certains mouvemens des mains 
comme par differentes attitudes du 
corps , ce qu’on auroit bien de la pei* 
,ne à faire comprendre par un difeours 
.fuivi ou par une page d’écriture, [a) 
Hanc partent mujica difcrplrna mutam 
majores nojfri nominaverunt ,fcilicet que 
ere claufo manibns loquttur & quibuf- 
•dam gefticulatiombm faett intelhgi quoà 
vix narrante lingua aut fcriptnra textu 
■fojjitagmfci. Je crois cependant que les 
geftes d’inftitution ne fîgnifiorent pas 
toujours bien diftinétemenr ce qu’on 
vouloir leur faite dire, quoiqu'on ob- 
.fervât en les inftituant une efpece d’al- 
lufîon aux chofês qu’ils décrivoient.^/- 
tmis hallucmatur >.dit Apulée* (b) Nous 
-verrons par ce que faint Auguftin dit 
-des Pantomimes, que le rapport qui 
étoit entre le gefte & la chofe fignifée 

- n çtoit pas fi bien marque » qu’on pût 
toujours le deviner fansinterprète-, lorf- 
qu’on n’avoit pas .appris le langage de 
la danfp antique* | «:: ; Ou ücibi 
Les Orientaux ont encore aujour- 

* . % v Î t .. - • , “ • • {'*£> 

[d )' Vartdr. Ef> <.ff % lib. f>r. If* 10, 

Flor t lib, j,* • ** % . •> ■ » • 
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fur la P oc fie & fur U Peinture, izÿ 
d’hui plûfieurs danfes femblables à cel¬ 
les que décrit Calîîodore. Toutes les 
Relations, principalement celles de la 
Perfe , parlent de ces danfes. Les Etats 
de l’Alïe ont toujours été aufli fujets 
que les Etats de l’Europe aux révolu¬ 
tions politiques ; mais il femble que les 
Etats de PAfie aïent été moins lujers 
que les Etats de l’Europe aux révolu¬ 
tions morales. Dans PAfie, les coutumes, 
la maniéré de fe vêtir, enfin les ufages 
nationnairx , nont jamais été aufli fu- 
jets au changement qu’ils Pont été > & 
qu’ils le font encore dan$ les .parties 
Occidentales de l'Europe. 

Nous voïons que les anciens appel¬ 
aient indiftinétement la même perfon- 
ne , Danfettr & fatfeur degefies , parce 
que la Saltation étoit le genre,& Part 
du gefte Tefpece. L’Orateur Hortenfius, 
k Contemporain & le Rival de Cicé¬ 
ron , étoit dans fes maniérés & dans 
la façon de fe mettre, ce que nous ap¬ 
pelions précieux. On difoit dé luiqu’a- 
près avoir été long temps un Comé¬ 
dien , il étoit devenu une Comédienne, 
nnefaifeufe de gefte , ê: on ne Pappel- 
Toit plus que Dyonifia. C’éroir le nom 
d’une célébré danfeufe, ajoure Aulugel- 
le, qui fait ce récit. Torquatus non jum 
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hiflrionem ejfe Hortenfltum diccret,fed re- 
flUculariam , DyomfiamqHe eum notifflim* 
SaltatricuU nominc appellaret, (a) D'un 
autre coté l'a&ion du Comédien s’ap- 
pelloit auffi gefticulation , comme oti 
peut le voir dans le récit de l’avanture 
du Poète Andronicus. Ainfi non-feule¬ 
ment on difoit danfler pour dire faire 
des geftes , mais on difoit auffi danfler 
pour dire joiier la Comédie. Sait are ôc 
gefiam agcre y s'emploient iî bien indis¬ 
tinctement , qu’on difoit danier une 
piece Dramatique pour dire la réciter 
fur le théâtre 5 & cela, non-léulement 
en parlant des repréfentations des Pan- 
romimes , qui joiioient fans ouvrir la 
bouche, comme nous le dirons tan¬ 
tôt , mais meme en parlant des repré¬ 
fentations des Tragédies ou des Comé¬ 
dies ordinaires dans laquelle la récita^ 
rion des vers faifoit une partie de l e- 
iccution de la piece. 

Quand vous m'écrivez ,, dit Ovide à 
un ami qui lui mandoit que Médée 
ou quelque autre piece de la compofr- 
tion de ce Poete droit fort fui vie , 
le théâtre eft plein lorfcjuon y danfe no- 
tre piece y & cjuony applaudit âmes vers* 

(a) *4 hI. Gtll. Noc?v */Ctti(. lib. £r. cnp. yt- 
















fur ta Poe fie & fur ta Peinture. l j î 


Cxrminx cum pleno faltetri nofiro tbcxtr9 


Aulugelle pour dire que dans les Temps- 
anterieurs à ceux dont il parle, l’Aéleur 


dit que ceuxqui chanroient de fon tems 
fans fe remuer danfoienr autrefois en 
chantante (b) Saltabundt atttem caneton? 
cjHA nunc fl ont es connut, 

' Juvenal nous apprend que l’Ecnïev 
tranchant qui conpoit la viande fur les 
bonnes tables les coupoir en dan font* 
On peut bien couper la viande en gefti- 
culanr, mais non pas en danfanr a notre 
manière. D’ailleurs ce Poëte ajoute en 
plaifàn tant, qu’il y a du mérite à cou¬ 
per la poularde & le lièvre avec un gefte 
varié Ôc propre à chaque operation. Il y . 
avoit à Rome des Ecoles particulières 
pour cette efpece de Saltation . 


StruÛorem interea , ne qua indignatio défit ». 
Sxltxntem fpefta & chvrenomonlx 'volsnti 
Cultello rdonec peragas dictata magiftri 












# 







l^Ovid. Trift. ^.Eleg.j. 

£61 Atd.Gtl. lit. 10. c/tjr. 1. (c) Jhv, Sdtjr, f. 
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Enfin Ariftides Quinniianus apTes 
. avoir parle de l'amitié de Cicéron pour 
Rofcius > qui charmoit Cicéron par Ton 
exactitude à fuivre la mefure & par l’c- 
legance de Ton gefte , appelle ce Co* 
inédien célébré un Danfeur. Il le nom- 
me Orcheftam en Grec , c’eff a-dire y 
Saltatorem en Latin. Nous verrons me- 

* - y — * ' - i J 

me par un pauage de Cafiiodore, que 
le mot Grec avoir été latinifé. En effet 
quoique Rofcius parlât fouvent fur la 
fccne,c*eft néanmoins par Iegefle que 
Cicéron le loue prefque toujours. Lors¬ 
qu'il le loué dans fon Oraifon pour Ar- 
chias, c’ell par le gefte qu’il le vante. 
JErgo ille corporis motu tantum amorcm 
fibt conciliarat à nobis omnibus . 

Cicéron diljnitoit même quelquefois 
avec Rofcius a qui exprimeroit mieux 
la même penfée en plusieurs maniérés 
differentes, chacun des contendans fe 
Servant des talens dans lefquels il ex- 
celloit particulièrement. Roicius ren- 
, doit donc par un jeu irçuet le feos de la 
phrafe que Cicéron vçnoit de compo¬ 
ser & de reciter. On- juge oit en fuite le¬ 
quel des deux avoit réü/lî le mieux d’ans 
i£i tâche. Cicéron changeoit enfuiteles 
mots ou le tour de la phrafe , fans que 
le fens du difeours en fut énervé y & 

* • % V ( * \ ■“ SI • > 1 4 i i'i yjf . »«• * v m • 
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fur ld Voèfte ]ur la Peinturé. 1 } 5 
il falloit que Rofcius à fon tour ren¬ 
dit le fens par d’autres geftes, fans que 
ce changement affaiblît i’éxpreffiondc 
fon jeu muet, (a) Et certe fatis confiai 
contendere eum cum hijlrione folitum > 
utrnm il le f&pius eandem fententiam va- 
riis geftibus ejficeret, an ipfe per elocjuen- 
tia copiant fermone diverjo pronuntiaret , 
dit Macrobe en parlant de Cicéron & 
de Rofcius. 

En voilà luffifamment fur l’art de la 
Saltation confideré dans toute fon é ten¬ 
due» On voit bien par ce que nous en 
avons djt, que les anciens mettoient en 
pratique fes leçons dans les cérémonies 
religien fes , à table &en d’autres occa- 
lions. Mais notre fujet ne demande pas 
que nous fuivions la Saltation dans tous 
les ufages qu’ils en failbient. Parlons 
encore de la Saltation théâtrale en parti- 

1. * _ _ 

culier. 

■; / t, 1 


{a) Macroh. Saturn. lib. x. cap. i». 
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SECTION XIV, 


De la danje ou de la Saltation 
théâtrale, Comment F A rieur qui 
faifoit les gejles p ouvrit s 9 decor¬ 
der avec l'Afteur qui ré rit oit* 
Ve la danje des Chœurs, 

L *a R t du gefte convenable d la 
déclamation théâtrale étoit parta¬ 
gé en trois méthodes. Il étoit fubdivi- 
fé en trois arts differens. (a) La premiè¬ 
re méthode enfeignoit YEmelie ou le 
gefte propre à la déclamation tragique. 
On appelloit Cordax le recueil des gef- 
tes propres à la déclamation des Comé¬ 
dies,^ Sicinis celui qui étoit à la propre 
récitation des pièces Dramatiques que 
les anciens appelloient des Satyres. Les 
perfonnages qui récitoientdans ce’s trois 
genres de Poëfïes , faifoient plu heurs 
gtftcs qui étoient propres fpécialement 
à chaque genre. 

Lucien dit néanmoins dans Ton Trai¬ 
té de la danle , qtren exécutant les piè¬ 
ces comiques , on me toit fou vent les 


(.t) *Athc*. lib* pr. 
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y#r A# ftï/fe & fur la Peinture. ' Zff 
geftes propres à la Satyre > avec les ge- 
ftes propres a la Comédie > le Stcmis 
avec le Cordax, 

Comment , dira-t-on , les anciens 
avoient-ils pu venir à bout de rédiger 
ccs méthodes par écrit , 8 c de trouver 
de$ notes & des caraéteres qui expri¬ 
maient toutes les attitudes 8 c tous les 
mouvemens du corps. Je n’en fçais 
rien, mais la Chorégraphie de Feuillée 
dont j’ai déjà parlé , montre fuihfarh- 
ment que û choie étoit pofïible. Il 
n’eft pas plus difficile d’apprendre par 
des notes quels geftes il faut faire, que 
d’apprendre par des notes quels pas il 
faut former. C’eft ce qu’enfeigne très- 
bien le livre de* Feuillée. 

Quoique le gefte ne foit pas réduit 
en art parmi nous, quoique nous n’aïons 
pas approfondi cette matière , 8 c par 
confequent divLè les objets autant que 
les anciens l’avoient fait, nous ne laif- 
fons pas de fentir que la Tragédie 8 c 
la Comédie ont des geftes qui leur font 
propres fpécialement. Les geftes , les 
attitudes, le maintien 8 c la contenance 
de nos Aéteurs qui récitent une Tra¬ 
gédie , ne font pas les memes que ceux 
des Aéteurs qui jouent une Comé¬ 
die. Nos Aéteurs guidez par i’inftinét » 
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..nous font fendr les principes fur lef- 
quels les anciens avoient fondé I3 di- 
vifîon de l’art du gefte théâtral l’a- 
* voient partagé en trois méthodes. Com¬ 
me le dit Cicéron , la nature a mar¬ 
qué à. chaque paillon , à chaqu e fend- 
mçnt fon expreflion fur le vifage ,*fon 
ton & fon gefte particulier & propre, (dj 
Qmnis enim motus animi fuum quem* 
dam a n attira habet vultum , & fortum 
& geftum . Les pallions que la Tragé¬ 
die traite le plus ordinairement, ne 
font point celles que la Comédie trai¬ 
re le plus communément. ; 3 

Dans le chapitre où Quintilien par¬ 
le avec plus d'étendue qu'ailleurs, du 
gefte convenable à l Orâteur y on trou¬ 
ve bien des chofes qui font voir que 
de fon temps les Comédiens avoient 
des Ecoles particulières ou Ton enfei- 
gnoit l’art du gefte propre au théâtre. 
Quintilien y détourne quelquefois fon 
diiciple de iiiivre ce que les Comédiens 
enfeignoient fur certains détails. Quel* 
quefois il les cite comme de bons maî¬ 
tres. Ceux qui enfeignent fart de la 
fcéne , dit-il , dans un autre endroit 
du même chapitre , trouvent que le ge¬ 
fte qu’on fait de la tête feule eft uo 

(a) Cic. de Orat. Itlt . v 
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fur la Poéfe & fur la Peinture . 157 
mauvais gefte. (a) Solo capite geflum fa- • 
cm fcenici quoque dûffohés vittofuin pu- 
taruht. On voit même que tb Prôfef-.‘ 
fcnrs àvoienr ce cju’dA "appelle lé$ ter¬ 
mes de l'art. -QimiHlicti en parlant 1 
de la contenance qu’un Orateur fur 
q&i tous les yeux dès Auditeurs font 
déjà tournez, quoiqu’il n’ait pas encore 1 
conimencéa parler , doit tenir durant 
un temps avant que d’ouvrir la bouche >‘ l 
dit que les Comédiens appellent en 
leur ftile ce filenee étudié, des rctarde- 
1 mens, if)In hac cunftatio ne funt quadam 
$onindécentes ,ut vocànt fcenici , mort». 

Comme les gens de théâtre ne dé¬ 
voient gueres fefervir des geftes d’inf- 
tkution , en tin mot, Comme ietir Sal¬ 
tation étoit d’une efpece particulière ,, 
il étoir naturel qu’ils euflènt des tco- 
lés & des Profefteurs à part. D’ailleurs : 
il'falloit tju’ils fcuflènc un art qui leur 
croit particulier , je veux dire celui de 
faire tomber leur gefte encadénee avec 
la récitation du Chantre , qui parloir * 
quelquefois pour eux. Je vais tâcher’ 
d expliquer encore plus intelligiblement - 
que je ne* ! ai • fait- jufques ici , com¬ 
ment ils en venoient à bout de corn* 
ment l’aftitm de celui qui' gefticuloiC 1 

(4) $*i»til, lib, iQ, <*£* J. (tt) Ibid* ’ 
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11 % Reflexions critiques . 

pouvoit s’unir avec la prononciation 
de celui qui parloir. J’ai du attendre que 
mon Ledeur fe fut mis peu à peu au 
fait pour lui faire lire cette derniere ex¬ 
plication , au hazard de tomber dans 
quelques redites. 

Le Ledeur fe fouviendra de ce que 
nous avons déjà dit, que la mufique Hy- 
pocritique préftdoit à la Saltation . Or 
la mulîque , dit Quintilien , réglé les 
mouvemens du corps comme elle ré¬ 
glé la progrdfion de la voix, (a) Nu¬ 
méros mufice duplices habet , in voetbus 
& in corpore. Ainft la mnfique Hypo- 
critique enfeignoit à fuivre la mefîirc 
en faifant les geftes, comme la muftquc 
Métrique enfeignoit à la fuivre en ré¬ 
citant. La mufique Hypocritiquc s’ai- 
doit de la mufique Rithmique , car les 
arts muficatix ne pouvoient point avoir 
chacun fon diftridü bien fépard, qu’ils 
nç fe retrouvalfent quelquefois dans la 
même leçon. Il falloir fouvent qu’un 
art mufical empruntât le fecours d’un 
autre. Voila déjà quelque chofe. 

L’Adeur qui récitoit & l’Adeur qui 
faifoit les geftes,ctoient donc obligez de 
fuivre une même mefure dont l’un & 
l’autre dévoient egalement pbferver les 

(a) ÿwmtil. Lib.fr. ftp, io. >: : 
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fur la To'ijte Ç£fur U Teinture , 
tems. Nous avons vu dans Quintilien (a) 
qu’on tâchoit d’établir une proportion 
entre les geftes & les mots que difoit 
l’Orateur, de maniéré que Ton aétion 
ne fut ni trop fréquente nï trop inter¬ 
rompue. On peut croire que cette idée 
venoit de ce que l’A&eur qui récitoit 
fur le théâtre, ne devoit dire qu’un cer¬ 
tain nombre de mots, tandis que l’autre 
Acteur chargé de la gefticulation fai- 
foit un certain gefte. Le premier de¬ 
voit dire apparemment un plus grand 
nombre de mots lorfque le fécond fai- 
foit un autre gefte. Quoi qu’il en foit, 
il eft toujours confiant que l’un & l’au¬ 
tre fuivoient les temps d’une même me¬ 
sure batue par le meme homme , qui 
avoit fous les yeux les vers qui fe réci- 
toient, & dont les fyllabes marquoient 
les temps,comme on l’avû.Au-deftus 
de ces vers on avoit écrit en notes 
les geftes que dévoient faire les Hif- 
rions mefure par mefure. Le rithme mu- 
fîcal, dit AriftideQuintilianus, (b) règle 
aufli-bien le gefte que la récitation des 


vers. 


Quoi qu’il en ait été, nous gavons 
que les Aéteurs dont il eft queftion s’ac- 


l‘j s J 


(a) Vo'ie\l a fécondé St3 ê de l* troifitntt 
Ib) Ariji. de Mufic, 
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140 Reflexions critiques 

cordoient bien. Seneque dit qu’on voit 
avec étonnement fur la fcéne que le 
gefte des Comédiens habiles atteint la 
parole,& qu’il la joint, pour ainlîdi¬ 
re , malgré la vitelîe de la langue, (a) 
Altran folemus feenœ périt os quoi in om - 
nem fignificattonem rerum (£ ejfeciuum 
par ata illorum efl mantts & verborttm ve- 
locitatemgeflus ajfequttur . Certainement 
Seneque n’entend point parler ici d’un 
homme qui parle Çc qui fait les geftes 
en même-temps. Il n’y a rien de moins 
admirable que de voir fon gefte aller 
aufli vite que (a prononciation, La cho- 
fe. arrive naturellement. Elle ne peut 
être admirable que lorfque c’eft un Ac- 
repr qui parle , & un autre Aéteur qui 
fait les geftes. 

Nous voïons encore qu’un Comé¬ 
dien qui faifoit un gefte hors de me- 
fure r n’étoit pas moins fifïlé que celui 
qui rpanquoir dans la • prononciation 
d’un vers, {b) HiÜrio fi paululum Je mo- 
veat extra numerum autfi Ver fus pronon - 
tiatus efi Jyllaba una longior aut brevior 
exfibilatur & exploditnr . Lucien dit de 
même, qu’un gefte hors de mefure paf- 
foit pour une faute capitale dans un Ac¬ 
teur, Ceft ce qui avoit donné lieu au 

(a) Stntc.Ef. in, (if} Cic.i* Féfjd. 

proverbe 
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fur la Poe fie & fur la Peinture. 14 f 
proverbe Grec, faire un folecifme avec 
la main. 

Comme l'art de la Saltation eft per¬ 
du , il feroit téméraire d’entreprendre 
de. deviner tous les détails d’une pra« 
tique perfectionnée par l’expérience 8 c 
par les réflexions de vingt mille perfon- 
lies. Ce qui eft de certain, c’eft que le 
peuple voïoit bien quand on y man- 
quoit. Il eft vrai que l’habitude d’af- 
fifter aux fpeCtacles l’avoit rendu fi dé¬ 
licat qu’il trouvoit à redire même aux 
inflexions & aux accords faux lorfqu’on 
les repetoit trop fouvent , quoique ces 
accords produifent un bon effet lors¬ 
qu’ils font ménagez avec art. (a) ,£>uan- 
to tnolliores funt & delicatiores in cantu 
pxiones ££ falfit voeu U cjuam certa &ef- 
veYdt , qmbus tamen non modoaufteri >fed 
f fapiurfiant multitudo ipfa réclamât. 

Pour en revenir i l’art du gefte , on 
ne fçauroit gueres douter que les Co¬ 
médiens des anciens n’excellaflent dans 
cette partie de la déclamation. Ils 
avoient de grandes difpofitions natu¬ 
relles pour y réuflir, a en juger par leurs 
Compatriotes , qui font nos Con¬ 
temporains. Ces ACteurs s’appliquoient 
beaucoup à leur proftflion, comme nous 



■k 


Di 



( 41 ) Cic. De Orat. Xib. 3. 

Tome ///. 
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14 1 Réflexions critiques 

le dirons tantôt, 8c s’ils manquoient ou 
s’ils fe négligeoient, les fpeéiateursqui 
étoient capables d'en juger avoient le 
foin de les redrefTer. Audi Tertullien 
dit il, que cegefte étoit auflî féduifant 
que le difcours du ferpent qui tenta la 
première femme, (a) Ipfe geftus celubri - 
tiA vis eft. 

Si les Critiques qui ont voulu cen¬ 
surer ou éclaircir la Poétique d’Ariftote 
eufiTent fait attention à la lignification 
de Saltatio , ils n'auroienc pas trouvé fi 
bizarre que les Chœurs des anciens dan- 
ftijjent , même dans les endroits les plus 
triftes des Tragédies, Il eft facile de 
concevoir que ces danfes n’étoient au¬ 
tre chofe que les geftes & les démons¬ 
trations que les perfonnages desChœurs 
faifoient pour exprimer leurs fentimens, 
foit qu’ils parlaient, foirqu’ils témoi- 
gnafiènt par un jeu muet combien ils 
étoient touchez de l’évenement auquel 
ils dévoient s’intérefièr. Cette décla¬ 
mation obligeoit fouvent les Chœurs a 
marcher fur la fcéne , 8c comme les 
évolutions que plufieurs perfonnes fônt 
en mêmcrtemps , ne fc peuvent faire 
fans avoir été concertées auparavant , 
quand on ne veut pas qu’elles dége- 

( A)Ttrtv.ll . da ftcêf.. 

. j. 
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fur la Poéjîe & fur la Peinture. 14 $ 
ncrent en line foule» les anciens avoienc 
prefcrit certaines réglés aux démarches 
des Chœurs. Ce font ces évolutions ré¬ 
glées y pour ainfi dire , lefquellcs ont 
beaucoup aidé à faire prendre aux Cri- 
-I tiques la Saltation des Chœurs, pour des 
Ballets à notre mode. 

Les Chœurs avoient d’abord des maî- 

S très particuliers qui leur cnfeignoient 
leurs rolles , mais le Poète Efchile (*e) 
qui avoit beaucoup étudié Part des rc- 
préfentations théâtrales , entreprit de 
7 les inftruire lui-même, & il fcmble que 
fon exemple ait été fuivi par les autres 
Poètes de la Grece. 

* On ne doit pas donc Ce faire l’idée du 
fpe<5tacle que ces Chœurs donnoient fur 
le théâtre d’Athènes & fur celui de Ro¬ 
me > par le fpe&acle que nous imagi¬ 
nons que nous verrions fur nos théâ¬ 
tres fi l’on y faifoit déclamer des 
Chœurs. Nous nous figurons d'abord 
les Chœurs immobiles de l’Opera ,cotn- 
pofez de fujets dont la plupart ne fça- 
vcnc point même marcher , rendre ri¬ 
dicules par une aélion gauche les fcé- 
nes les plus touchantes. Nous nous rc- 
prélentons les Chœurs de la Comédie 
compofez des Gagiftes & des plus mau- 

(*) *itb+ lib. #r. 
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% 44 Réflexions critiques 

vais ACteurs, qui joiient très-mal un 
rolle auquel ils ne font point accoutu¬ 
mez. Mais les Chœurs des Tragédies an¬ 
ciennes étoient exécutez par de bons 
ACteurs bien exercez, & la dépenfe qui 
fe faifoit pour les repréfenter étoit mê¬ 
me fi grande, que les Athéniens avoient 
ordonné par un reglement particulier 
que les Magistrats en feroient les frais. 

Qu’on fe repréfente donc pour fe 
faire une jufte idée de ces Chœurs un 
grand nombre d’ACteurs excellens ré- 
pondans au perfonnage qui leur adrefïè 
la parole.Qu ’on fe repréfente chacun des 
ACteurs du Chœur, faifmt les geftes 6c 
prenant les attitudes convenables à ce 
qu’il vouloir exprimer actuellement, 6c 
propres encore au caraCtere particulier 
qu’on lui avoit donné. Qu’on fe figure le 
vieillard, l’enfant, la femme, 6c le jeune 
homme des Chœurs témoignans>ou leur 
jo ie ou leur afïliétion ou leurs autres paf- 
fions, par des démonftrations propres 
&: particulières à leur âge comme à leur 
fexe. Il me femble qu’un pareil fpeCtacle 
n’étoit pas la fcéne la moins touchan¬ 
te d’une Tragédie. Audi voïohs nous(*i) 
qu’un des Chœurs d’Efchile fit accou¬ 
cher plufieurs femmes grolfes dans le 

(a) Dans la Twçcdig d;s Enmviidc {, 
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fur U Poc fie fur la Pculture, iff 
théâtre d’Athènes. Cet événement File 
même caufe que les Athéniens réduifi- 
rent à quinze ou vingt perfonnes te 
nombre des Adteurs de ces Chœurs ter¬ 
ribles qui avoient été compofez quel¬ 
quefois de cinquante personnages. Qnel- 
ques endroits des Opéra nouveaux où 
le Poete fait adrcflèr la parole au 
Chœur par un principal perfonnage à 
qui leChœlir répond quelques mors,orit 
plu beaucoup , quoique les Aéfceufs 
du Chœur ne déclamaffent point. Je 
m’étonne que cette imitation des an¬ 
ciens , qu’on me permette un jeu de 
mots, n’ait point eu d’imitateurs. 

Enfin nous avons vu des Chœurs qui 
ne patloient pas , & qui ne faifoient 
qu’imiter le jeu nnler des Chœurs de la 
Tragédie antique réufiîr fur le théâtre de 
l’Opera , & même y plaire beaucoup > 
tant qu’ils y ont été exécutez avec quel¬ 
que attention.J’entens parler de ces Bal¬ 
lets prefque fans pas de danfe , mais 
compofez de geftes, de démonftrarionsi 
en un mot d’un jeu muet, & que Lulli 
avoit placez dans la pompe funèbre de 
Pfyché, dans celle d’Alcefte , dans le 
fccondA&e deTheféc où le Poète intro¬ 
duit des vieillards qui danfent, dans le 
^Ballet du quatrième A&e d’Atis 8c dans 

L ii 
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146 Réflexions critiques 
la première fcéne du quatrième A#e 
d’Ihs , où Quinault fait venir fur le 
théâtre les habirans des régions hyper- 
borées. Les dcmi-Chœnrs dont je parle > 
qu’on exeufe mon expreflion , don- 
noient un fpeétacle intereflant Iorf- 
que Lulli les faifoit executer par des 
Danfeurs qui lui obéilîoient & qui 
ofoient auffi peu faire un pas de danfe 
lorfqu’il le leur a voit défendu , que 
manquer à faire le gefte qu’ils dévoient 
faire, & à le faire encore dans le temps 
prefcrir.il étoit facile en voïant executer 
ces danfes de comprendre comment la 
mefure pou voit regler le gefte fur les 
.théâtres des anciens. L’homme de génie 
dont je viens de parler avoir conçû pat 
la feule force de fon imagination que 
le fpe&acle pouvoir tirer du pathéti¬ 
que , même de l’a&ion muette des 
Chœurs, car je ne penfe pas que cette 
idée lui fut venue par le moïen des 
écrits des anciens, dont les pallages qui 
regardent la danfe des Chœurs n’a- 
voient pas encore été entendus , com¬ 
me nous venons de les expliquer. 

Lulli faifoit une fi grande attention 
fur les Ballets dont jl s’agit ici , qu’il 
fe fervoit pour les compofer d’un maî¬ 
tre de danfe particulier nommé d Oli> 


1 














fur la Toéjte £$ fur la Peinture. 147 
vet.Ce fut lui & non pas des Brodes ou 
Beauchamps ,dont Lulli fc fervoir pour 
les Ballets ordinaires, qui compofa les 
Ballets de la pompe funèbre de Pfyclid 
& de celle d’Alcefte. Ce fut encore d’O- 
livet qui fît le Ballet des vieillards de 
Thefde , des fonges funeftes d’Atys & 
des trembleurs d Ifs. Ce dernier droit 
compofe uniquement des geflcs & des 
ddmonfhations de gens que le froid fai- 
iît. Il n’y entroit point un feul pas de 
notre danfe ordinaire. On remarque¬ 
ra encore que ces Ballets qui plurent 
dans le. temps , dtoient exécutez par 
des Danfeurs très-novices dans le mé¬ 
tier que Lulli leur faifoit faire. Je re¬ 
viens à mon fujet. 
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SECTION XV. 

Obfervations concernant la ma¬ 
niéré dont les pièces Dramati¬ 
ques étoient rcpréfentées fur le 
Théâtre des anciens . De là pàf- 
fon que les Grecs & les Romains 
avoientpour le Théâtre , o- de 
rétude que les A cleur s faifoient 
de leur art & des récompenf ’.s 

qui leur étoient données .y 

. * 

X 'imagination ne fupplée 
I j pas au fentiment. Ain fi comme 
nous n’avons pas vû repréfenter des 
pièces de théâtre , dans lefquelles un 
Acteur récitât tandis qu’un autre fai- ' 
foit les geftcs, je crois que nous aurions 
tort de loiier , & encore plus de tort de 
blâmer décifivement le partage de la 
déclamation que faifoient tes anciens.. 
J’ai déjà dit pourquoi l’on n y fentoit 
pas le ridicule que nous y concevons 
d’abord. Nous ignorons encore quels 
agrémens les circonltances 8 c l’habileté 
des Acteurs pou voient prêter à ce fpec- 
tacle. Plufieurs Sçavans du Nord, qui 










fur laPaéfîe & fur /a Peinture . 249 

fur la foi d’une expofîtion avoicnt dé¬ 
cidé que nos Opéra ne pouvoicnr être 
qu’un fpeétacle ridicule & propre feule¬ 
ment pour amufer des enfans, onr chan¬ 
gé d’avis après en avoir vu quelques re- 
préfentations. L’expérience les avoir 
convaincus de ce qu’elle feule peut per- 
fùader , c’eft qu’une mere qui pleure 
en mufique la perte de fes enfans , ne 
laille point d erre un perfonnage capa¬ 
ble d’attendrir & de toucher ïérieufe- 
» 

ment.- 

Les Marionnettes oû la déclamation 
cft partagée nous amufent, quoique l’ac¬ 
tion, n’y foit executée que par une cf- 
pece d’automate. Il ne faut pas dire que 
ce fpeébacle puérile nous divertit, parce 
que le ridicule de Fexecution s’y trou¬ 
ve parfaitement bien afforti avec le ri¬ 
dicule du fujet. L’Opéra des Bambo¬ 
ches , de l’invention de la Grille , & qui 
fut établi à Paris vers l’année mil fix 
cens foixante & quatorze, attira tout le 
monde durant deux hvvers , & ce fpco- 
racle étoitun Opéra ordinaire , avec. la- 
différence, que la partie de l'action s’e- 
xccutoitpar une grande Marionnette^ 
qui fai foit fur le théâtre lesgcfks con¬ 
venables aux récits que chantoit tf»' 
Muficien , dont la voix fortoit par unie-' 
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lço Réflexions critiques 
ouverture ménagée dans le plancher de 
la fcéne. J'ai vu en Italie des Opéra re- 
préfentez de cette maniéré , & perfon- 
ne ne les trouvoit un fpedfcacle ridicu¬ 
le. Les Opéra qu’un Cardinal illuftre fc 
plaifoit à faire exécuter de cette manie- 
re-là, quand il étoit encore jeune, plai- 
foient meme beaucoup , parce que les 
Marionnettes qui avoient près de quatre 
pieds de hauteur approchoient du na¬ 
turel. Qui nous peut déterminer à 
croire que ces mêmes fpe&acles au- 
roient déplu , fi des A&eurs excellens , 
& que nous édifiions éré déjà dans l’ha¬ 
bitude de voir joiier avec un mafque , 
avoient bien exécuté la partie de la gef- 
ticuiation qu’une Marionnette ne pou¬ 
voir qu’execurer mal ? 

La conduire & les écrits des Romains 
font un afTczbon témoignage qu’ils n’é- 
roient pas un peuple d’infenfez. Lork 
que les Romains fe déterminèrent pour 
le genre de la déclamation , où le gefte 
& la prononciation s’execuroient fou- 
venr par des Adteurs différons, ils con- 
noifloient depuis plus de fix vingt ans 
la maniéré de réciter naturelle, qui eft 
la nôtre. Ils J a quittèrent cependant 
pour l’autre bien plus compofée. 

D’ailleurs > la dépenfe immenfe que 
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fur U P d:fe & fur U Peinture. . 1 51 
les Grecs & les Romains faifoicnr pour 
la rcprélenration des pièces Dramati¬ 
ques 3 nous dl un bon garent de l’at¬ 
tention qu'ils y donnoienc. Or cette 
attention continuée durant huit cens 
ans ( les théâtres furent encore ouverts 
à Rome durant huit fiecles après l’a- 
vanture de Livius Andronicus,) n'auroit- 
elle pas été fufïifante pour delà bu fer 
les Romains de Pillage de partager la 
déclamation entre deux ACfceurs , li cet 
ufage eut été aufiî mauvais qu’on eft 
porté à le croire par un premier mou¬ 
vement. Il faut donc fe défier de ce pre¬ 
mier mouvement autant que les per- 
fonnes fages fe défient de celui qui 
porte à déiâpprouver d’abord les modes 
& les coutumes des païs étrangers, 

La repréfentation de trois Tragédies 
de Sophocle conta plus aux Athéniens 
que la guerre du Peloponcfe. On fçait 
les dépenfes immenfes des Pvomains 
pour élever des théâtres , des Amphi- 
théatres&des Cirques, meme dans les 
villes des Provinces. Quelqu'un? de ces 
bâtimens qui fubfiftent encore dans leur 
entier , font les monttmens les plus pre- 
cienx.de P Architecture antique. On ad¬ 
mire meme les ruines de ceux qui font 
tombez. L’hiltoirc Romaine cft encore 
. * Lvj 
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remplie de faits qui prouvent lapaflion 
démefurée du peuple pour les fpec- 
tacles , & que les Princes « 3 c les parti¬ 
culiers faifoient des frais immenfes pour 
la conrenter. Je ne parlerai donc ici 
que du paiement des Aébeurs. Macrobe 
dit qu’Æfopus » un célébré* Comédien 
tragique dont nous avons déjà parlé , 
& le Contemporain de Cicéron, laiflà 
en mourant à ce fils , dont Horace (a) 
& Pline font mention comme d’un fa¬ 
meux diflîpateur , une fucccfiion de 
cinq millions qu’*il a-voitamaflez à jouer 
la Comédie. On lir dans rhiftoire de 
Pline a que le Comédien Rofcius, l’ami 
de Cicéron » avoir par an plus de cens 
mille francs de gages, (b) Qutppe etm 
jam apud Majores noflros Rofcius hijfrit 
fieflertium ouir.gexta milita annuel méri¬ 
ta fie prodarur . Il faut même qu on eut 
augmenté les appointemens de Rofcius 
depuis le temps où l’état que Pline avoit 
.vu fur dre/îê, puifqne Macrobe dir que 
notre Comédien touchait dés deniers 
publics près- de neuf cent francs par jour 
4 & que cette fbmme étoit pour lui feuî. 

Il n’en partageoit rien avec fa troupe. 
Tanta fait-gratta ut mercedem dturnait 

• ^ r ' * * ... « 

(a) &irJ r .S4tÿr, lit. t, cap.iOL. lik, >«. 

(k) P lin. lik. 7 . cap. j^. 
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fur la Poe fie fur la Peinture. i yf. 
de publico raille denurios fine gregalibus 
fol as acceperit . (a) 

L’Oraifon que Cicéron prononça 
pour ce même Rofcius juftifie bien le 
rapport de Pîîne & celui de Macrobe.. 
Le principal incident du procès qu’a* 
voit Rofcius , rouloit fur un Efclave 
qu’on prdrendoir que Fanniusavoit re¬ 
misa Rofcius , afin qu’il luienfeignât 
à jouer la Comédie , après quoi Rof¬ 
cius & Fannius dévoient vendre çet 
Efclave pour en partager le prix. Cicé¬ 
ron ne tombe pas d’accord de cette fo- 
cieté , & il prétend que Pamirgus > 
c’eft le nom de FEfclave , dèvoit être 
ccnfé appartenir en entier a Rofcius 
qui l’avoit inftruit, parce que la valeur 
du Comédien cxcedoir de bicri'foiri la 
Valeur de là perfonne de l’Efclave. La 
perfonne de Pànnrgus , ajoute Ciceroir, 
ne vaut pas trente piftolles , mais l’E- 
leve de Rofcius vaut vingt mille écus. 
Quand l’Efclave de Fannius n’auroic 
pas pû gagner dix-huit fols par jour , le 
Comédien inftiruit par Rofcius pouvoir 
gagner dix-huit piftolles. Croirez- 
vous , dit Cicéron dans un autre en¬ 
droit , qu’un homme aufîi définrereffê 
que Rofcius , veuille s’approprier aux 

{a) Macrob. Sutarn. lib. x. caï>, io , 






Go gle 


MADRID 








154 Réflexions critiques 



dépens de Ton honneur un Efclave de 
trente piftollcs , lui qui depuis douze 
ans nous joue la Comédie pour rien , 
& qui par cette generofiré a manqué 
de gagner deux millions. Je n’apprétic 
pas trop haut, ajoute Cicéron , le fa- 
laireque Rofcius auroit reru. Du moins 
lui auroit* on donné ce qu’on donne à 
Dyonilia. Nous avons déjà parlé de 

cette A&rice. Voilà comment la Ré* 

- 

publique Romaine païoit les gens de 
Théâtre. Macrobe (a) dit que Jules Ce- 
far donna vingt mille écus à Laberius 
pour engager ce Poete à joiier lui-mê¬ 
me dans une pièce qu’il avoit compo- 
fée. 4 Nous trouverions bien d’autres 
profufions fous les autres Empereurs. 
Tite-Live finit fa dillertation fur l’o¬ 
rigine & le progrès des repréfentations 
théâtrales à Rome, par dire qu’un di- 
Tertifrement dont les commencemens 
avoient été peu de chofe *, étoir dé¬ 
généré en des fpe&acles fi magnifi¬ 
ques & fi fomptueux , que les Roïau- 
mes les plus riches auroient eu peine 
à en foutenirla dépenfe. (b) <Quamab 
fano initio res in banc vel opulentis rev¬ 
ois vix tolcrabilem mfaniam vexent. 

4 (a)- lAr.rroh. S/tp.c n. lil i.ca* 7. 

tb) Tit.Liv. Lift, lih, 7 . 
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fur U Pd'Jic Ü fur la Peinture. 15 ç 
Comme les Romains étoient la plu¬ 
part deVenus eux-mêmes des Déclama- 
teurs & des Faifeurs de geftes, on ne 
doit pas être étonné qu’ils dirent un 
f grand cas des gens de théâtre. Se- 
neque le percdit dans l’avant - propos 
du premier livre de Tes Controverses : 
Que les jeunes gens de Ton temps fai— 
Soient leur plus férieufe occupation de 
ces deux arts. Malarum rerum induf- 
tria invafit animos. Cantandi fal fatidi¬ 
que mtnc obfcana fiudia ejfeminatos tc~ 
nent . - 

Le mal ne fit qu’aller .en augmentant. 
Amraien Marcellin qui vivoit fous if 
régné de Conftantin le Grand, écrit : 

« Dans combien peu de nos maifons « 
cultive-t-on encore les arts liberaux? <* 
On ny entend plus que chanter & « 
jouer des inftrumcos: On y fait venir, « 
au lieu d’un Philofophe, un Chantre , « 
& au lieu d’un Orateur, un Profef- « ' 
feur dans les arts ' qui fervent au « 
Théarre. On ferme les Bibliothèques « 
comme on ferme les tombeaux pour « 
toujours , & l’on ne fonge qu’à faire « 
faire des hidrauliques, des lyres énor- « 
mes , des Butes de tonte efpece & » 
tous les inftrumens qui fervent à re- » 
gler les gefles des A&eurs. » Quod çum 
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ita fit , pœuc<£ do mu s fiudtorum fi riis cul- ■ 
pib u s ante a célébrât a , nunc lUdibriis 
ignavia torrent es exundant , vocali fio- 
no , perfabili tinnitn fidium refaisantes. 
Dcniqxe pro Philofopho Cantor , & in lo± 
cum Oratoris D obi or artium ludicrarum 
Accitur cS? Bibaothecis fcpalchrorum nt% 
in perpetuum claufis , fabncantur hydrau- 
lie a (3 lfr& in fipeciem Carpcntorum in- 
gentes , tibisxjue & hifiriomci geftus in- 
firumenta non levta. (a) 

J.e dois avertit le Leckeur qu’en év.*- 
luant la monnoïe Romaine par notre 
jnonnoïe de compte y je n’ai pas fuivi 
le calcul de Budé , quoique ce calcul 
fut jufte lorfque ce fçavant homme le 
fît. Mais le même marc d’argent qui ne 
valoir pas douze francs monnoïe de 
compte quand Budé écrivoit (b ), vaut 
fbixanre franesmarquéau coin qui avoir 
cours, (c) Ceft à quoi ceux qui tradui¬ 
sent ou qui commentent les' Auteurs 
anciens doivent avoir égard, auBI-bien 
• qu à évaluer la fomme dont parle leur 
Auteur , métail par métail , parce que 
la proportion entre l’or & l’argent n’tft 
plus la même à beaucoup près qu’elle' 


If 


(n) .<Arr,m Manell. Hiji. lib. 14 . 

H) Sous François T. 

. i<).En quand j'ai écrit cet turvratf 
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fur la P 6 ifie & fur la Peinture. 1 

J*ctoit du temps de la République Ro¬ 
maine. Dix onces d'argent fin paï oient 
alors un once d’or lin, &pour paï er au- 
jourdhuien France un once d’or fin , 
il finit donner près de quinze onces 
d’argent fin. Il y a même plufieurs Etars 
en Europe où l or effc encore plus cher* 
Enfin il me paroît raifonnable de ju¬ 
ger du progrès qu’une certaine nation 
pouvoir avoir fait dans les arts qui ne 
{aillent point de monument durable fur 
lequel on puifiè aJlèoir une décifion 
folide , par le progrès que cette même 
nation avoir fiait dans ces arts qui laif- 
fentde tels monumens. Or les monu- 
mens de la Po’ëfie, de l’art Oratoire , 
de la Peinture,de la Sculpture de de l’Ar- 
chiteéfcure des anciens qui nous font de¬ 
meurez, fontconnoître que les anciens 
étoient très-habiles dans tous ces arts* 
& qu’ils les avoient portez aune gran¬ 
de perfection. Puifqu’il nous en faut 
tenir au préjugé fur leur habileté dans 
l’art‘des reprefentations théâtrales , cc 
préjugé ne doit-il point être qu’ils y 
réufiifloienr, & que nous donnerions A 
ces repréfentations fi nous les voïions, 
les mêmes louanges que nous donnons 
à leurs batimens * à leurs ftatues &. i 
leurs écrits*. 
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Ne pouvons - noirs pas même tirer 
de l’excellence des Poëmes des anciens 
un préjugé fur le mérite de leurs Ac¬ 
teurs? Ne. fçavons-nous pas encore par 
les conjeétures les plus certaines , que 
ces Aéleurs dévoient être excellens. La 
plupart étoient nez dans la condition 
d’Efclave, & fournis par confequent dès 
l’enfance a faire un apprentirfàge aullî 
long & aufli rigoureux que leurs Patrons 
le jugeoient â propos. Ils étoient enco¬ 
re aHurez de devenir un jour libres , 
opulens & confiderez s’ils fe rendoient 
habiles. En Grèce IesComédiens illnftres 
étoient repurez des perfonnages,&l’on y 
a vu même des Ambafïadeurs & des 
Miniftres d’Etat tirez de cette profef- 
fion. ( a ) Quoique les Loix Romaines 
enflent exclu la plupart des gens de 
théâtre de l’état de Citoïen , on avoir 
néanmoins à Rome beaucoup de conli- 
derarion pour eux, & nous en citerons 
tantôt de bonnes preuves. Il y faifoient 
impunément les importans , du moins 
autant que les Eunuques qui chantent 
aujourd’hui en Italie. 

Nous fçavons par des faits que l’ap- 
prentiflage des gens de théâtre , qu’on 

(*) Liv. hift. lib. 14 de Civif. lia. 

f*j>. 11. ~ 4 ru. adv. Gen. lib. 7. 
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fur la T 6 'fie & fur la Peinture. 1 ç9 
choififioit apparemment avec de la dif» 
pofition à réuflir > étoit un apprentiflà- 
gc très-long. Suivant le récit de Cicé¬ 
ron , ceux qui joiioient des Tragédies 
-s’exerçoient des années entières avant 
que de monter fur le théâtre. Ils fai- 
foient même une partie de leur appren- 
ti/Iàge en déclamant aflîs , afin qu’ils 
trouvaient enfuite plus de facilité à dé¬ 
clamer fur le théâtre où ils parloient 
debout. Quand on eft accoutumé une 
fois à faire une chofe plus difficile que 
les fonctions ordinaires de fon emploi > 
on en remplit mieux & de meilleure 
grâce ces fonétions. Or la poitrine fe 
trouve plus â fon aife dans un homme 
qui eft debout que dans un homme afiîs. 

Voilà pourquoi l’on exerçoit alors 
les Gladiateurs avec des armes plus pe- 
fantes que les armes avec lefquclles ils 
dévoient combattre, (a) Difficiliora enim 
de b e nt cjfe eju<t exercent cjuo fit levius * 
ipfum illud in cjnod exercent . Il faut que 
les travaux aufquels on nous aiujertit 
pour nous faire faire un apprentifîage , 
foient plus difficiles que le travail dont 
on veut nous rendre capables, (b) Gla- 
diatores gra-vionbus arm is difcunt quant 
pugnant , dit Seneque le pere. 

{*) Quint, libt 11. cxp. x. (i) Seneq. Contvv.l .4, 
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Les grands Aéteurs n’auroient pa 5 
voulu prononcer nn mot le matin avant 
que d’avoir,pour s’exprimer ainfi ,deve- 
lopé méthodiquement leur voix en la 
faifanr fortir peu à peu, Ôc en lui don¬ 
nant l’efibrt comme par dégrez, afin cte 
ne pas ofFenfer Tes organes en les dé¬ 
ploient précipitamment Sc avec violen¬ 
ce. Us obfervoienr mente de fe tenir 

» 

couchez durant cet exercice. Après avoir 
jolie ils s’afTèoïent , & dans cette pos¬ 
ture ils rcplioient , pour ainfi dire , les 
organes de leur voix en refpirant fur 
le ton le plus haut où ils fuflfent mon¬ 
tez en déclamant, & en refpirant en- 
fuite fucce hivernent fur tous les autres 
rons,jufqua ce qu’ilsfufTcntenfin par¬ 
venus au ton le plus bas où ils fufTcnt 
defeendus. Quelque avantage que l'é¬ 
loquence procurât à Rome , quelque 
luftre qu’ilnç belle voix donne à l’clo- 
quence, Cicéron ne veut pas qu’un Ora¬ 
teur fe rende l’efcîave de fa voix , ainlr 
que le faifoient ces Comédiens, (a) Me 
an tore nemo dicendi jhtdioftis Gr&corum 
13 Tragadorum more vociferviet eftii k 3 
annos compares fedentes declamitant 
qmtidie antequam pronttntient vocem en¬ 
trantes fenjim excitant : eamdem cttm ege~ 

{a): Citer. (fiOtat. hb. prim. 
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fur la Poe fit 5$ fur U Peinture, là t 
Tint ab acuiijfimo fono ufc/ue ad gravifii~ 
mum fonum recolligunt . Il paroît néan¬ 
moins cjue peu de temp$ après la mort 
de Cicéron lequel Seneque le pere avoir 
pu voir , à ce qu’il dit lui-même , les 
Orateurs Romains metroîent en ufagc 
pour conferver leur voix les pratiques 
les plus fuperftitieufes des Aéteurs. Se- 
neque écrit donc comme une chofe 
rare , en parlant de Porcins Latro , un 
Orateur Ton Compatriote,fon ami & fon 
camarade d'étude :Que ce Porcius qui 
avoir été élevé en Efpagne., & qui étoit 
accoutumé à la vie fobre 5c laborieu- 
fè qu’on menoit çncore dans les Pro¬ 
vinces > ne faifoit aucun remede pour 
conferver fa voix , qu’il n’obfervoit 
pas la pratique de la déploïer méthodi¬ 
quement depuis le ton le plus haut juf- 
ques au plus bas 5c de la replier de mê¬ 
me. ( a ) A/il vociscaufa facere , non Mar» 
pergradus paulatinab imo ufafue adfum - 
mum perducere , non rurfus a fumma con* 
tentioyie panbus intervallis dejccnderc* 
non fudorem unfttone difeutere. 

Ariftote (b) avoit dit la même chofe 
que Cicéron fur les foins que les Ac¬ 
teurs , ôc ceux qui chantoient dans les 
Chœurs apportoient pour conferver 

Sente. Cvntr. lib. pr. (b) ytrifi. P y obi. lib. 
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leur voix. Apulée nous apprend encore 1. 
que lesA&eurs deTragédie déclamoient 1 
tous les jours quelque chofe 9 afin que 
leurs organes ne s’enroüillafTent pas » |: 

pour ainü dire. Defuetudo omnibus pigrt - 
tiam , pigntia veternum parit. Tragidi 
adto m quotidie proclament claritudo ar - 
ter ns obfolefcit . Igitwr ittdentidem boandt 
pur gant ravim. (a) 

Les écrits des anciens font remplis de 
faits qui prouvent que leur attention 
fur tout ce qui pouvoit fervir à forti¬ 
fier ou bien à embellir la voix alloit 
jufqu’à la fuperftition.On peut voir dans 
le troificme chapitre de l’onzième li¬ 
vre de Quintilien, que par rapport à 
tout genre d’éloquence > les anciens 
tvoient fait de profondes refiéxions fur 
la nature de la voix humaine , & fut 
toutes les pratiques propres à la for¬ 
tifier en l’exerçant. L’art d’enfeigner i 
fortifier & à ménager fa voix > devint 
même une profcllïon particulière. Pline 
indique dans differens endroits de fon 
hiftoire une vingtaine de plantes , de 
fpécifiques , ou de receptes propres à 
fortifier la voix. Ce foin faifoir une par¬ 
tie des occupations ferieufes de toutes 
les perfonnes qui parloient on qui ré- 

flot, Ith. t. 
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fur U Po'ife & fur U Peinture. 
citoient en public. Je ne citerai ici que 
Néron , cct homme de théâtre à qui les 
Dieux trouvèrent bon de donner le 
monde à gouverner. Pline rapporte que 
ce Prince fut l’auteur d’une nouvelle 
méthode pour fe fortifier la voix. Elle 
confiftoit à déclamer de toute fa force en 
portant une lame de plomb fur la poi¬ 
trine. (a) Nero quomam ita dns plucmt 
prin cep s , lamina peftori impofta fub ea 
Cantica exclama»s ale n dis vocibus de- 
monftravit rationem . Suetone ajoute mê¬ 
me quelques parricularitez a/îèz curieu- 
fes,au récit de Pline. Après avoir parlé 
du régime dont on ufoit & des remedes 
dont on fe fervoit pour avoir la voix 
plus belle,il raconte que Néron après 
qu’il fut de retour de fon voïage de 
Grèce , a voit tant d'attention a fa voix, 
qu’il faifoit beaucoup de remedes afin 
de la conferver, & que pour l’épargner 
il ne voulut plus , lorfqu’il faifoit une 
revue des troupes, appeller, fuivantl'u- 
fage des Romains, chaque foldat par 
fou nom. Il les faifoit appeller par cc 
domeftique que les Romains tenoienç 
auprès de leurs perfonnes pour parler 
pour eux dans les occafions où il falloir 
parler haut afin defe faire entendre, Neç 

.(Si if-U?- s» 
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torttm quidcjucim omittere qua generis ejftt 
artifices vel confervandœ vocis caufa vel 
augenda faflitarent. Sed & plumbeam 
cbartam fupinus pc flore fuflinere & clifte - 
re vomituque purgari & abfimere pomis 
ctbifque officientibus. u4c pofl hsc tantum 
abfuit à remittendo laxandoque ftudio , ut 
confervanda vocis gratta neque milites 
unquam mfi alio'verba pronuntiante apel - 
laret . De tout temps un peu de vifîon 
fut l’appanage des gens de théâtre. Mais 
les vinons mêmes de Néron 8c de fes 
pareils > montrent en quelle conlîdera- 
tion tous les arts où la beauté de la voix 
eft d’un grand avantage > fe trou voient 
dans ces temps-là. 

3 •*?,*» r / * ■ ♦ r» 'N ? . ** i 1 
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SECTION XVI, 

Ves Pantomimes ou des Acieurs 
qui jouoient Jans parler. 

j es Anciens non contens d’avoir 
I j réduit la mufique hypocritique ou 
l’art du gefte en méthode , l’avoicnc 
tellement perfe&ionné, qu’il fe trou¬ 
va des Comédiens qui oferent entre¬ 
prendre de jouer toutes fortes de pièces 
de théâtre fans ouvrir la bouche. Ce fu¬ 
rent les Pantomimes qui exprimoient 
tout ce qu’ils vouioient dire avec les 
geftes qu’enfeignoit l’art de la Sal¬ 
tation, Eft-ce une railon pour Venus de 
s’appaifer, dit Arnobe dans fon ouvra¬ 
ge contre les fuperflitions des Païens, 
qu’un Pantomime ait repréfenté Ado¬ 
nis en fe fervant desgeftes qu’enfeigne 
l’art de la danfe ? (a) Obhtcrabit offen - 
fam Venus fi Adoms in habit h gefium 
avéré viderit Jaltatorits tn motibus Pan - 
tomimum ? C’étoit fins parler que les 
Pantomimes fefaifoient entendre com¬ 
munément. Htfiriones tjuafdam in thça- 

(*) .Arnob. aà verf. Cent. lib. 7 
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tro fabulas fine ver bis faitando^p 1er unique 
apenunt exponunt, (a) Les Hiftrions 
nous expofent, ils nous font entendre 
line Fable ordinairement fans parler. 

En effet, il fembîe en lifant Lucien , (b) 
qu’on chantât quelquefois le fujet que 
le Pantomime execuroit , mais il eft 
auftî confiant par plufîeurs pafïages que 
je cirerai plus bas , que le Pantomîue 
repréfentoit fouvent fans que perfonne 
chantât ni prononçât les vers des fcé- 
nes qu’il déclamoit dans fon jeu muet. 
"Le nom de Pantomime , qui lignifie imi¬ 
tateur de tout, étoit donne à cette ef- 
pece de Comédiens,apparemment par¬ 
ce qu’ils imitoient & parce qu’ils expli- 
quoient toutes fortes de fujets avec leur 
gefte. Nous allons voir que non-feule¬ 
ment le Pantomime repréfentoit quel¬ 
quefois un perfonnage comme le fai- 
foient les autres Comédiens, mais qu’il 
pcignoit quelquefoiî,qn’il décrivoir avec 
Ion gefte Faction de plufîeurs perfonna- 
gcs.Par exemple, fi quelquefois on par- 
tageoit entré deux Pantomimes la fcé- 
ne de Mercure & de Solîe dans la Co¬ 
médie d’Amphitrion, fi quelquefois un 
A&eur y joüoit lerollede Sofie, & un 
autre A&eur le rolle de Mercure, quel- 

(«) de {.(>) Ltitian. de Quh» 
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fur U Poëjîe & fur la Peinture . 167 
quefois aufli le même A&cur joüoit les- 
deux rolles en faifànt alternativement 
le perfonnage de Mercure & le perfon- 
nage de Sofie. 

Nous avons dit ci deflus que l’art du 
gefte étoit compofé de geftes naturels 
& de geftes d’inftitution. On peut bien 
croire que les Pantomimes fe fervoient 
des uns & des autres , & qu’ils n’avoienc 
pas encore trop de moïens pour fe faire 
entendre. Aufli > comme le dit faint Au- 
guftin, tous les mouvemens d’un Panto¬ 
mime fignifioient quelque chofe. Tous 
fes geftes étoient des phrafes, pour ain (ï 
dire , mais feulement pour ceux qui en 
avoientlaclef, (a) Htftrioncs omnium 
membrorum motibus dant figna cjuadam 
feientibus & cum oculis eorum fabulantur. 

* Comme les Pantomimes emploïoient 
plufieurs geftes d’inftitution dont la li¬ 
gnification étoit arbitraire, il falloitdu 
moins être habitué â les entendre pour 
ne rien perdre de tout ce qu’ils vou- 
loient dire. En effet , faint Auguftin 
nous apprend dans le même livre qui 
vient d’être cité, que lorfqoe les Pan¬ 
tomimes eurent commencé à joiier fur 
le théâtre de Carthage , il fallut durant 
[ong-temps que le Crieur public inftrui- 

(4) S. v 4 ug. de BtRr, Ch r lilt %. 
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fit le peuple à haute voix du fujet qu’ils 
alloient repréfenter avec leur jeu muer. 
Même encore aujourd’hui , ajoute ce 
Pcre j il y a des vieillards qui fe fou- 
viennent, à ce qu’ils m’ont dit, d’avoir 
vu pratiquer cet ufage. D’ailleurs, nous 
voïons que ceux qui ne font pas initiez 
aux myfteres de ce fpc&acle , n’enten¬ 
dent gueres ce que les Pantomimes veu¬ 
lent dire, à moins que celui auprès de 
qui ils font placez ne le leur explique. 
Pnmis temporibus fait ante Pantormmo , 
praco pronuntiabat populis Carthagims 
quod faltator vellet intelligi. Ouod ad - 
bue multi meminerunt feues quorum re- 
latu h<ec folemus audire . Jfuod ideo crc+ 
dendum eft quia nurtc quoque fi quis ta - 
lium nugarum imperitus intraverit , »/- 
Ji ei dicatur ab altero quid illi motus fi - 
gnificent fruftra intentus eft. Mais l’ufage 
apprenoit à entendre le langage muet 
des Pantomimes à ceux qui ne l’avoient 
pas étudié par méthode , à peu près 
comme il apprend la lignification de 
tous les mots d’une langue étrangère > 
dont on fçait déjà plufieurs termes, 
qumd on vit au milieu d’un peuple qui 
parle cette langue. Le mot qu’on fçait 
fait deviner le mot qu’on ne fçait pasi 
& celui-là fait à fon tGur deviner un 
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for la Po:Jtè & Jur la Peinture. 
antre mot. Quand on avoir une fois 
l’intelligence de ce langage, les geftcs 
qu’on connoifloit faifoient deviner le* 
tiouveaux gcftes que les Pantomimes 
inventoient, fuivant les apparences, de 
temps en temps, & ces gcftes fervoienc 
dans la fuite pour en deviner encore de 
pins nouveaux. 

Le Poëme de Sidonius Apollinaris , 
qui a pour titre, Narbonne > 8c qui eft 
adrefle à Confentius ciroïen de cette 
ville-là, fait foi que pluficurs Pantomi¬ 
mes joiioient leurs pièces (ans pronon¬ 
cer un feul mot. « Sidonius y dit à <• 
fon ami : Lorfqu’aprês avoir terminé « 
vos affaires vous alliez vous délaflcr « 
au théâtre , tous les Cotnédiens « 
trembloient devant vous. Il fcmbloit « 
qu’ils duflènt jouer devant Apollon « 
& les neuf Mufes. Vous étiez d’abord <« 

J 

au fait de ce que Caramalus 8c Pha- « 
bâton repréfentoient fans prononcer «* 
une parole, en fefailantentendre par « 
un gefte parlant, pour ainfi dire, 8c « 
en s'exprimant tantôt d’un (igné de « 
tête, tantôt de la main , 8c tantôt par « 
un autre mouvement du corps. Vous « 
fçaviez d’abord 11 c’ctoitJa(bn,Thyefte « 
ou quelque autre perfonnage qu’ils « 
vouloient reprdenter.» 
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Coram te Caramalus aut Pbabaton 

Claufi faucibus & loquentegeflu , 

Kutu , crure ,genu , manu , rotatu ., &c. 

Ce Caramalus & ce Phabaton é- 
toient, comme nous l'apprend le Pere 
Sirmond dans Tes Notes fur Sidonius,(4) 
deux Pantomimes illuftres, & dont il 
cft fait mention dans les lettres d’A- 
xiftenete & dans Leontius le Scolafti- 
que. Le Commentateur de Sidoniusrap- 
potte même a ce fnjet l’Epigramme an¬ 
cienne qu’on va lire > & dont on ne con- 
noit point l’Auteur. 

Tôt lingue quot membra viro , mirabilis efi 
ars , 

Quefactt articulos , ore fiente , loqui. 

Tous les membres du corps d’un Pan¬ 
tomime font autant de langues, à l’ai¬ 
de defquelles il parle fans ouvrir la bou¬ 
che. 

On conçoit bien comment les Pan¬ 
tomimes pouvoient venir à bout de dé¬ 
crire intelligiblement une aébion , & 
de donner à entendre par le gefte les 
mots pris dans le fens propre > comme 


. 


O] Sidon. Car, xj ..vers, 168. 

( 0 ; Sirm. in Net. ad Üide/i, pag. IJ7. 
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fur la Poéfie&far la Peint are. 171 
le ciel, la terre, un homme , &c. aulli- 
bien que les verbes qui marquoicnr des 
actions ou des affections. Mais , dira- 
t-on j comment pouvoient-ils donner à 
entendre les mots pris dans le fefis li¬ 
gure > qui font fi fréquens dans le ftile 
Poétique. Je répondrai en premier lieu « 
que le feus de la pharfe donnoit quel¬ 
quefois l’intelligence de ces mors pris 
au fens figuré. 

En fécond lieu , Macrobe nous don¬ 
ne l’idée de la maniéré dont les Panto¬ 
mimes s’y prenoient Iorfqu’ils avoienc 
quelqu’un de ces mots à exprimer. H 
raconte qu’Hilas, (a) l’Eleve & le con¬ 
current de Pylade, qui fut l’Inventejiri 
de l’art des Pantomimescomme nous 
l’allons dire, cxecutoit 4 fa maniéré un 
Monologue qui finijfoit par ces mots , 
Aaamemnon le Grand. Hilas pour les ex¬ 
primer , fit tous les geftes d’un hommg 
qui veut mefurer un autre homme plus 
grand que lui. Pylade lui cria du par-? 
terre , mon ami , tu fais bien de tôt* 
Agamemnom un homme grand , mais 
tu n’en fais pas un grand homme ? Lq 
peuple voulut que dans l’inftant Pylade 
jouât le même roi le. Augufte > fous le 
régné de qui cette avanture arriva, an 

{aj Mucrob. £*tiirn. <•*/>. 7. 

A • r • 1 » . 
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moit mieux que le peuple fut le maître 
au théâtre que dans le Champ de Mars. 
Le peuple fut donc obéï , & lorfque Py¬ 
lade exécuta l’endroit où il avoit repris 
fi hautement fon Eleve , il repréfenta 
par fon gefte & par fon attitude la con¬ 
tenance d’un homme plongé dans une 
profonde méditation, pour exprimer le 
cara&ère propre du grand homme. If 
n’étoit pas difficile de concevoir qu’il 
vouloir dire par-Iâ qu’un homme plus 
grand homme que les autres, c’étoit un 
homme qui penfoit plus profondément 
•qu’eux. L’émulation étoit Ci grande en^ 
tre Pylade & Bathylle un autre Panro- 
mime , qu’Augufte, a qui elle donnoit 
quelquefois de l’embarras, crut qu’il 
devoit en parler à Pylade & l’exhorter 
à bien vivre avec fon Concurrent que 
Mecenas protegeoit. (a) Pylade Ce con¬ 
tenta de lui répondre que ce qui pou¬ 
voir arriver de mieux à l’Empereur > 
c’étoit que le peuple s’occupât de Ba¬ 
thylle 8c de Pylade. On croit bien qu*- 
Augufte ne trouva point à propos de 
répliquer à cette réponfe. 

Parlons de la perfonne des Pantomi¬ 
mes. L’Auteur du Traité contre les fpe- 
étacles des anciens que nous avons dans 

(b) Dion, lib. £ 4 . 
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fur la Poe fie & fur U Peinture, 27 j 
les Oeuvres de faint Cyprien, définie le 
Pancomime , un monftre qui tt’eft ni 
homme ni femme , dont toutes les ma¬ 
niérés & tous lesmouvemens font plus 
lafeifs que ceux d’aucune courtifanne , 

& dont l’art confifte a prononcer avec 
fon gefte. Cependant,ajoute-t-il, tou¬ 
te la ville fe met en mouvement pour 
lui voir repréfenter en gefticulant les 
infamies de l’antiquité fabuleufe. Huic 
de de cori condignum de de eus fuper in- 
dticitur 5 homo fraftus omnibus mem- 
bris, vir ultra rnuliebrem molhtiem 
diffohitus. Cui ars eft verba mambus ex- 
pedire & pr opter unum nef cio ejuen* nec 
'Virum nec fœmir.am commovetur civitas 
ut défaitentur fabulofe antiquitatis libi¬ 
dines, Il falloir que les Romains fe fuf- 
fent mis en tête que l’operation qu’on 
feroità leurs Pantomimes pour les ren¬ 
dre Eunuques , leurconferveroit dans 
tout le corps une foupleflc que des hom¬ 
mes ne peuvent point avoir. Cette idée, 
ou, fi l’on vent, le caprice, fiifoit exer¬ 
cer fur les en fans qu’on deftinoit à ce 
métier, la même cruauté qu’on exerce 
encore dans quelques païs fur les en- 
fans dont on ne veut point que la voix 
mue. Saint Cypricn , dans la lettre qu’il 
écrivit à Donat pour lui expofer les 

Mr 
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motifs de fa convetfion à la Religion 
Chrétienne , dit que les fpe&acles qui 
font une partie du culte des Païens , 
font pleins d’infamies Sc de barbarie. 
Après avoir cité les horreurs de l’Am¬ 
phithéâtre , il ajoute , en parlant des 
Pantomimes , qu’on dégrade les mâ¬ 
les de leur fexe pour les rendre plus 
propres â faire un métier fi deshonnê¬ 
te > & que le maître qui a fçu faire ref- 
fembler davantage un homme â uno 
femme , eft celui qui palTe pour avoir 
fait le meilleur Difciple. Evtrantter ma¬ 
rcs , omnis honor & vigor fexus enerva- 
ti corporis de décoré emollitur , plufque illic 
places quifquis virum in famtnam ma- 
gis fregerie . Combien , dit Tertullien 
dans fon Traité contre les fpe&acles , 
un Pantomime effc-il obligé de fouffrir 
de maux dans fon corps, afin qu’il puif- 
fe devenir un Comédien ? Qu<z demque 
Pantomimus a pueritia patitttr in cor po¬ 
re ut artifex eff ? poffit ? 

En effet, Lucien dit (a) que rien n’é- 
toit plus difficile que de trouver un bon 
fujet pour faire un Pantomime. Après 
avoir parlé de la taille, de la fouplefle, 
de la Iegereté & de l’oreille qu’il doit 
avoir, il ajoute > qu’il n’eft pas plus di£* 

Ça) JLudtW, de Orih t 
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fur la Pcè'fe 83 fur la Peinture. 27 $ 
fîcile de trouver un vifage a la fois 
doux 8c majeftueux. Il vent en faite 
qu’on enfeigne â cet A&cur la mufîque> 
1 hiftoire ,8c je ne fçais combien d’autres 
chofes capables de faire mériter le nom 
d’homme de Lettres à celui qui les au- 
roit appri fes. 

Nous apprenons de Zozime & de Sui¬ 
das , (a) que l’art des Pantomimes na¬ 
quit à Rome fous l’empire d’Augufte, 8c 
c’eft cequi fait dire à Lucien que Socra¬ 
te ( b ) n’avoit vu la danfc que dans fon 
berceau. Zozime compte même l’in¬ 
vention de l’art des Pantomimes par- 
^ mi les caufes de la corruption des 
mœurs du peuple Romain ,&des mal¬ 
heurs de 1 Empire. Nar/t 83 Pantomime )- 
rum Saltatio prius mcognita , temponbus 
iis in ufu efe capte , Pylade ac Batyll* 
pnmis ejus au t oribus , 83 prêt créa cjut-, 
dam aha , ejua multis hue ufquc main 
caufam prâbucrunt. En effet , les Ro¬ 
mains , comme on va le voir , devinrent 
fous de cette efpece de fpectacle. 

Les deux premiers Inftituteurs du 
nouvel art furent donc Pylade 8c Ba- 
rylle , qui ont rendu leurs noms aufli 
célébrés dans l’hiftoire Romaine , que 
le peut être dans l’hiftoire moderne le 

( «) Hifi. lilf, fr. (It) Luciar. de Orcbef. 
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nom du Fondateur de quelque établif- 
fement que ce foit. Pylade avoic com- 
pofé Ton Recueil, de geftes tirez, pour 
m’exprimer ain(i,des trois Recueils de 
geftes dont nous avons déjà parlé, 8c 
qui fervoient pour laTragédie, pour la 
Comédie 8c pour ce Poème Dramatique 
que les Anciens appelaient Satyres, (a) 
Pylade avoit nommé XItalique l'art du 
gefte propre aux Pantomimes. Ainii de¬ 
puis le temps de Pylade il y eut qua¬ 
tre recueils degeftes propres au théâtre 
l 'Emmelic qui fervoit à jouer la Tragé¬ 
die , le Cordax qui fervoit pour la Co¬ 
médie , le Sicinis qui fervoit pour la 
Satyre, 8c Y Italique qui fervoit pour les 
pièces exécutées par les Pantomimes. 
Moniteur Calliachy Candiot, mort vers 
l’année 1708 . Profeffeur en belles Let¬ 
tres dans l’Univerfiré de Padoiie , ( b ) 
prétend que 1 art des Pantomimes fut 
plus ancien qu’Augufte , mais il prou¬ 
ve mal fon opinion. Cet Auteur prend 
pour l’art des Pantomimes, qui confif. 
toit à réciter une piece ou une fcéne 
fuivie fans parler , ce que Tite-Live (c) 

appelle imitandorum carntinum aïlum , 

. .-iVJ 

(a) *Alben. Vcip. li!>. frim. 

(b) .Vf Liulis fren CAp. £r ie. 

{() T il. Liv. hb. 7. • * / . • 
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fur la P défie & fur la Peinture» 277 
Part d’exprimer à Ton gré & arbitraire¬ 
ment en danfant , quelques pallions , 
art qui croit certainement plus ancien 
qu’Augufte. 

Nous rapporterons dans la fuite un 
paflage de Seneque le pere qui avoit pii 
voir Pylade & Bathylle, dans lequel il 
eft dit que Pylade réuflîtfbit beaucoup 
mieux que Bathylle dans les fujets tra¬ 
giques , mais que dans les fujets comi¬ 
ques Bathylle réuflifloit beaucoup mieurf 
que Pylade. Athénée nous donne la me¬ 
me idée de ces deux Pantomimes. Nous 
trouvons la même remarque dans un 
grand nombre d’anciens Ecrivains. 
Pour dire que les Pantomimes joüoient 
«ne pièce, on difoit Fabulam faltabant 5 
mais nous en avons déjà expofé les rai- 
fons. On fe fer voit dans ces repréfen- 
tations de flûtes d’une efpece particuliè¬ 
re > & qu’on appelloit Tïhia DaÜilica» (a) 
.Apparemment que lefon de cette An¬ 
te imitoit mieux le fon de la voix hu¬ 
maine que les autres , 8c comme l’imi¬ 
tent nos flûtes traverfleres. Elle en 
étoit plus propre à jouer le fujet, c’eft- 
à-dire , fuivant ma conje&ure, le chant 
noté des vers , ou la déclamation qui 
fe récitoit dans les représentations or- 

{*) Onorn . Pc/. lib. 4. 1#. 
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dinoires : Car on voit par un paflàge de 
Caflîodore rapporté ci-deflbus [a) que la 
flûte DaEhhca étoit foutenuëpar d’au¬ 
tres inftrumens qui fervoient apparem¬ 
ment de bafle continue a (on chant. 

Ce qui paraîtra furprenant, c eft que 
ces Comédiens qui entreprenoient de 
repréfenter des pièces (ans parler, ne 
pouvoient pas s aider des mouvemens 
du vifage dans leur déclamation. Qu’on 
me permette cette phrafe. Il falloir 
qu ils enflent de l’exprefljon de refte. 
Mais il eft toujours confiant qu’ils 
joiioient mafqués ainfl que les autres 
Comédiens. Lucien dit dans fon Traité 
de la danfe , que le mafque du Panto¬ 
mime n’avoit pas une bouche béante 
comme les malques des Comédiens or¬ 
dinaires , 8c qu'il étoit beaucoup plus 
agréable. Maçrobe raconte que Pylade 
fe facha un jour qu’il joiioit le rolle 
d Hercule furieux, de ce que les Spec¬ 
tateurs trouvoient à redire à fbn gefte 
rrop outré fuivant leur (intiment. Il 
leur cria donc, après avoir ôté fon maf¬ 
que : Fous que vous êtes , je repréfente 
un plus grand fou que vous. Macrobe(<6) 
rapporte encore dans le me:ne endroit 

thM.uroù. S«Utn. Ifr. t . c4/ >. 7% 
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f*r la Poe fie & Jur la Peinture, ij? . 

d’autres traits de ee fameux Inftitutcur 
cies Pantomimes. 

Ilcft à croire que ces Comédiens 
commencèrent d’abord par executer à 
leur maniéré les feenes des Tragédies de 
des Comédies qui s’appelloient des Can¬ 
tiques. Je fonde cette conjecture fur 
deux raifons. La première , eft que le9 
Ecrivains de l’antiquité qui ont vécu 
avant Apulée, ne parlent point, autant 
qu’il m’en fouvienc , de pièces Dra¬ 
matiques exécutées par une troupe de 
Comédiens Pantomimes. Ils ne font 
mention que de Monologues ou de 
Cantiques danfez. par ces Comédiens 
muets. Nous trouvons même dans l’ou¬ 
vrage de Lucien, qui vient d'être ciré >• 
qu’un étranger voïant cinq habits pré¬ 
parez pour un même Pantomime qui de¬ 
voir jouer fucceflîvement cinq rolles 
ditferens, demanda lî la même perfon- 
ne les porteroit tous cinq. Il femble qu'il 
n’y auroit pas eu lieu à faire cette quefc 
tion ,fî l’on avoit vu dès-lors des trou¬ 
pes de Comédiens Pantomimes. La fé¬ 
condé raifon , c’eft que vraifemblable- 
ment la chofe a dû arriver ainfi. Il au¬ 
ra fallu que les premiers Pantomimes, 
pour être goûtez par les Speélateurs > 
s’en fiffent entendre * & nos Comédiens* 
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pour être plus aifément entendus , au¬ 
ront commencé par executer en décla¬ 
mation muette les plus belles fcénesdes 
pièces Dramatiques les plus connues. 
S’il fe formoit des Pantomimes a Paris, 
ne conçoit - on pas qu’ils débureroient 
par executer dans leur jeu muet les bel¬ 
les fcéncs du Cid 8c des autres pièces 
les plus connues , en choilîllànt celles 
où l’aétion demande que le Comédien 
prenne plulîeurs attitudes (îngulieres , 
qu’il faflê pluiîeurs geftes faciles à re¬ 
marquer , 8c qu’on puiffe reconnoître 
aifément quand on les voit faire fans 
entendre lé difeours dont ils font l’ac¬ 
compagnement naturel. Ils débute- 
roient, par exemple, en repréfenrant 
la fcéne qui fe pâlie entre Mercure & 
Solîe dans le premier A&e d’Amphi- 
trion. Si les Pantomimes vouloient exe¬ 
cuter les fcénes de nos Opéra , ils dé¬ 
buteraient par la dernierc fcéne du qua¬ 
trième aéfce de Roland , où ce Héros 
devient furieux. 

Peut-être fut-ce du temps de Lucien 
même qu’il fe forma des troupes com¬ 
plexes de Pantomimes, 8c qu’ils com¬ 
mencèrent a joiier des pièces fuivies. 
Apulée qui a pu voir Lucien , nous rend 
un compte exadfc de la repréfentacion* 
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fur la Po'êfie fur la Peinture, 2 $T 
du Jugement de Paris faite par une trou¬ 
pes de Pantomimes, (a) On voit dans ce 
récit curieux que Junon, Pallas & Ve¬ 
nus parlèrent l’une après l’autre à Pa¬ 
ris , & qu elles lui firent les promefies 
que tout le monde fçait 5 en s’expli¬ 
quant par des geftes & par des démon- 
ftrations concertées avec les inftrumens 
qui les accompagnoient. Apulée remar¬ 
que même plufieurs fois , que c’étoit en 
gefticulant qu’elles fefaifoicnt entendre 
nutibus > ou gefiibus. Apulée , dit en 
parlant de Junon : Hac puella vanos 
inodtilos concinente tibia , pr& c&teris 
quiet a & inajfeftata geJUculatione , nu¬ 
tibus honeftis paftori pollicetur > fi fibi 
pr&mium de coris addixijfet , & fefe re- 
gnum totitis Afia tnbuturam. Pour Mi¬ 
nerve : Hac inquieto capite & oculis in 
afpeftum minacibus citato intorto géné¬ 

ré gefhculationis alacer , demonfirabat 
Paridi > fi fibi forma viÜoriam tradidif- 
fet , fortem trophaifque bellicis inclytum 
fuis adminiculis futurum. Quant à Ve¬ 
nus : Senfim annutante capite capit ince- 
dere , mollique tibiarum fono delicatis 
refpondcre gefiibus (3 non mmquam fal- 
tare folis oculis. Hac ut primum ante 
confpettum judicis faÜa efi nifu brachie- 

O] *4} al. Met. lib 1 10. 
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rum yolliccri videbatur , <£c. Chaque 
Déefïe avoit encore fa fuite particulière 
ôc compofce de plufieurs A&eurs. 

Comme les Pantomimes étoient dif- 
penfez de rien prononcer, & comme 
ils n’avoient que des geftesà faire, on 
conçoit aifément que toutes leurs dé- 
monftrations étoient plus vives , de que 
leur action étoit beaucoup plus animée 
que celle des Comédiens ordinaires. 
Ces derniers ne pouvoienr dans les Dia¬ 
logues donnera la gefticularion qu*une 
partie de leur attention & de leurs for¬ 
ces , parce qu alors ils parloient eux- 
mêmes , ôc qu’ils étoient obligez dans 
les Monologues où ils ne parloient pas, 
à faire tomber en cadence leur jeu muet 
avec la récitation de celui qui pronon- 
çoir pour eux. Le Pantomime au con¬ 
traire étoit entièrement le maître de 
fon aétion , ôc fon unique foin étoit de 
rendre intelligiblement ce qu’il vouloir 
exprimer. Aulli Çaffiodore appelle-t-il 
les Pantomimes des hommes dont les 
mains difertes avoienr, pour ainfidire, 
une langue au bout de chaque doigt. 
Des hommes qui parloient en gardant 
le fîlence,& quifçavoienc faire un ré¬ 
cit entier fans ouvrir la bouche. Enfin 
des hommes que Polymnie > la Mufc 



i 









fur la Pocjie fur la Peinture, 11 $ 
qui préfidoit à la mufique>avoit formez , 
afin de montrer qu’il n’étoit pas befoin 
d’articuler des mots pour faire enten¬ 
dre fa penfée. C’eft ainfi qu’il s’en ex¬ 
plique dans la Lettre qu'il écrit au nom 
de Théodoric Roi des Oftrogors, à Sim- 
maque Préfet de Rome 3 pour lui or¬ 
donner de faire réparer le Théâtre de 
Pompée aux dépens de ce Prince. Ca£ 
fiodore après y avoir parlé des Tragé¬ 
dies & des Comédies qui fe repréfen- 
toient fur ce Théâtre, ajoute donc (a) : 
Orcheflarum loquaciffima manus , linguofi 
digiti ) filentium clamofum, expofitio ta- 
cita , cjuam Mufa Polymnia reperijfe nar - 
ratur , ojiendens hommes pojfe Jtneorisaf - 
fiat u velle fuum declarare . 

Si l’on en croit Martial & quelques 
autres Poètes, les Pantomimes faifoient 
desimpreflîons prodigieufes fur les Spe¬ 
ctateurs. On fçait les vers de JuvenaK 

Chironomum L*da?n molli fait ante Bathyll* 

Tue cia , &c. 

Mais la plupart de ces paflàgeslbnt tels 
qu’on ne fçauroit les cirer même en 
Latin. D’ailleurs , les Poètes font fuf* 
peéts d'exagération. Ainli contentons- 

ifi) Vauax. Epift' lib. 4. Efift. f t. 
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nous de citer les Ecrivains en profe. 

Seneque le pere qui exerçoit une prô** 
feflion des plus graves qui fulTent dé 
Ton temps, confelfe que Ton goût pour 
les représentations des Pantomimes 
étoit une véritable paillon. Pour citer 
ma folie , ce font fes termes, Pylade 
n’étoit plus le même Aéfceur dans le' 
Comique , ni Bathylie dans le Tragi¬ 
que. Quand Seneque dit ce qu’on vient 
de lire , il parle de la difficulté qu’il y 
a de réultir dans plufieurs profeffions.f*) 
jEt ut ad morbum te meum vocem , fy- 
lades in Comedia , Bathyllus in Trage - 
dut multum a je obérant. Lucien dit 
qu’on pleuroit aux repréfentations des 
Pantomimes comme à celles des autres 
Comédies. 

L’art des Pantomimes auroit eu plus 
de peine à réuflîr parmi les nations 
Septentrionales de l’Europe, dont l’ac¬ 
tion naturelle n’eft pas fort éloquente 
ni allez marquée pour être reconnue 
bien facilement Iorfqu’on la voit fans 
entendre le difeours dont elle doit être 
l’accompagnement naturel. La copie cil 
toujours moins animée que fon origi¬ 
nal. Mais , comme nous l’avons obfer- 
vé déjà, les conventions de toute ef- 

(<0 S crise, in Cesitrov . i 
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fur la Pc'èfe !3fur la Peinture. 18 $ 
pece font plus remplies de démonftra- 
tions , elles font bien plus parlantes 
aux yeux, s’il eft permis d’ufer de cetre 
expreflion, en Italie que dans nos con¬ 
trées. Un Romain qui veut bien quit¬ 
ter la gravité de fon maintien étudié, 
& qui laide agir fa vivacité naturelle, 
eft fertile en geftes, il eft fécond en dé- 
monftrations , qui lignifient prefque au¬ 
tant que des phrafes entieres.Son atftion 
rend intelligible bien des chofcs que 
notre a&ion ne feroit pas deviner , 8c 
fes geftes font encore fi marquez, qu’ils 
font faciles à reconnoître iorfqu’on les 
revoit. Un Romain qui veut parler en 
fecret à fon ami d’une affaire impor¬ 
tante, ne fe contente pas de ne fe point 
ipettre à portée detre entendu-, il a en¬ 
core la précaution de ne fe point met¬ 
tre à portée d’être vu , craignant avec 
railbn que fes geftes & que les mouve- 
mens de fon vifage ne filfent deviner 
ce qu’il va dire. 

On remarquera que la même viva¬ 
cité d’efprit, que le même feu d’ima¬ 
gination , qui fait faire par un mouve¬ 
ment naturel des geftes animez, variez, 
exprefîifs & cara&erifez , en fait enco¬ 
re comprendre facilement la lignifica¬ 
tion iorfqu’il eft queftion d’entendre le 
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fens des geftes.des autres. On entend 
facilement un langage qu’on parle. Mais 
le langage des muets du Grand Sei¬ 
gneur , que leurs Compatriotes n ont 
pas de peine à comprendre, & qui leur 
femble un langage diftin&emcnt arti¬ 
culé , ne paroîtroit qu’un bourdonne¬ 
ment confus aux peuples du Nord de 
l’Europe. Joignons à ces remarques la 
réflexion qu’on fait ordinairement , 
qu'il y a des nations dont le naturel eft 
plus fenfible que celui d’autres na¬ 
tions , & l’on n’aura pas de peine à com* 
prendre que des Comédiens qui ne par- 
loient point puflent toucher infiniment 
des Grecs & des Romains, dont ils imi- 
toient i’aââon naturelle. 

J’alleguerai comme une efpece de 
preuve de ce que je viens d'avancer, le 
livre d’un Auteur Italien, Giovanni Bo- 
nifacio, intitulé , 1 ' Arte de* Cenni ou 
l’art de s’expliquer par lignes. On ne 
voit pas en lifant cet ouvrage que (ou 
Auteur ait fçu que les Pantomimes des 
anciens Ce fiflent entendre fans parler# 
cependant la chofe lui a paru poflible. 
C’eftce qui lui a fait corapofer un vo¬ 
lume in quarto de plus de fix cens pa¬ 
ges & divifé en deux Parties.il enfei- 
gne dans la première la méthode de 
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dire ce qu’on veut par lignes & par g cC- 
dl tes 5 Se il montre dans la féconde Partie 
jjf l'utilité de ce langage muet. Ce livre 
ici fut imprimé à Viccnze en mil lix cens 
aiJj leize. (a) 

I Je reviens aux Auteurs de l'antiqui¬ 
té qui parlent du fuccès des repréfenta- 
tions que faifoient les Pantomimes. 

Lucien (b) fe déclare lui-même zélé 
parti fan de l’art des Pantomimes , & 
l’on fenr qu'il avoir du plaifir à racon¬ 
ter les faits qui pouvoient faire hon¬ 
neur à cet art. Il dit entr’autres chofes 
qu’un Philofophe Cinique traitoit de 
badinage puérile l’art de ces Comédiens 
muets, de qu'il le définifloir un Recueil 
des g elles que la mulîque & l’appareil de 
l execution faifoient palier. Mais un 
Pantomime de la Cour de Néron, pour 

I montrer à ce Philofophe qu’il avoit 
tort, exécuta devant lui en déclama¬ 
tion muette de fans aucun accompagne¬ 
ment les amours de Mars & de Venus. 
Le Cinique fut obligé de tomber d’ac¬ 
cord que l’art du Pantomime étoit un 
art réel. Lucien raconte encore qu’un 
Roi des environs du Pont Euxin , qui 
fe trouvoit à Rome fous le régné de 
Néron , demandoit à ce Prince avec 

: (.*) fi 6 'r'ojfi (lt) luxi/m. in Otchef. 
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beaucoup d’empreffement un Pantomi¬ 
me qu’il avoir vu joiier, pour en faire 
fon Interprète en toutes langues. Cet 
homme , difoit-il, fe fera entendre de 
tout le monde,au lieu que je fuis obli¬ 
gé de païer je ne fçaiscombien de Tru- 
rhemens pour entretenir commerce 
avec mes voifîns qui parlent plulieurs 
langues differentes que je n’enrens 
point. 

Nous fommes auffi peu capables de 
décider fur le mérite de l’art des Pan¬ 
tomimes , que fur le mérite du partage 
de la déclamation entre deux A&eurs. 
Nous ne les avons pas vu repréfenter. 
Il me femble néanmoins que les perfon- 
nes qui £e piaifent à voir la Comédie 
Italienne , Sc principalement celles qui 
ont vû joiier le vieil Oétavc , le vieil 
• Scaramouche & leurs camarades Arle¬ 
quin & Trivelin , font perfuadées que 
l’on peut bien executer plufieurs fcénes 
fans parler. Mais nous pouvons alléguer 
des faits qui prouveront mieux que des 
raifonnemens que cette execution eft 
polïible. Il s’eft formé en Angleterre 
des troupes de Pantomimes , Sc même 
quelques-uns de ce s Comédiens ont 
joiié à Paris fur le théâtre de l’Opera 
comique , des fcçnes muettes que toot 
•••■ ' ‘, J le 
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le monde entendoit. Quoique Roger 
n’ouvrit point la bouche , on comprc- 
noit fans peine tout ce qu’il vouloit 
dire. Quel apprentilfage Roger avoit-ii 
fait en comparaifon de celui que fai- 
foient les Pantomimes des anciens ? Ro¬ 
ger fçavoit-il feulement qu’il y eut ja¬ 
mais eu un Pylade 8c un Bathylle. 

Il y a environ vingt ans qu’une Prin- 
celfe, qui joint â beaucoup d’efprit natu¬ 
rel , beaucoup de lumières acquifes, 8c 
qui a un grand goût pour les fpeélacles, 
voulut voir un elfai de l’art des Panto¬ 
mimes anciens qui pût lui donner une 
idée de leurs repréfentations plus cer¬ 
taine que celle qu’elle en avoit con¬ 
çue en lifant les Auteurs. Faute d’Ac- 
icurs inftruits dans l’art dont nous par¬ 
lons , elle choifît un Danfeur 8c une 
Danfeufe > qui véritablement éroient 
l’un 8c l’autre d’un génie fupérieur à 
leur profefiion , 8c pour tout dire, ca¬ 
pables d’inventer. On leur lit donc re- 
préfenter en gefticulant fur le théâtre 
de Sceaux la (cène du quatrième Aéle 
des Horaces de Corneille > dans la¬ 
quelle le jeune Horace tue fa lœur Ca¬ 
mille , 8c ils l’executerent au fon de 
pîufîeurs inftrumens qui joiioient un 
chant compofé fur les paroles de cette 
Tome J II. . N 
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fcene, qu’un habile homme avoit mifes 
en Mufique comme Ci l’on eut dû les 
chanter. Nos deux Pantomimes novices 
; s’animèrent fi bien réciproquement par 
leurs geftes & par leurs démarches ou il 
n’y avoit point de pas de danfc trop mar¬ 
quez , qu’ils en vinrent jufques à verfêr 
des larmes. On ne demandera pas s’ijs 
touchèrent les fpe&ateurs. Nous (avons 
aulfi que les Chinois ont encore aujour¬ 
d’hui des Comédiens, qui comme les 
Pantomimes joiient fans parler,& que 
les Chinois aiment beaucoup ces Co¬ 
médiens. Les danfes des Perfans ne 
font-elles pas des fçénes de Pantomi¬ 
mes ? 

Ce qui eft certain, c’eft que l'art des 
Pantomimes charma les Romains dès 
fa naiflance, qu’il pafla bien tôt dans 
les Provinces de l’Empire les plus éloi¬ 
gnées de la Capitale , & qu’il fubfifta 
aufîî-long-temps que l’£mpire. L’hif- 
toire des Empereurs Romains fait men¬ 
tion plus louvent des Pantomimes fa¬ 
meux que des Orateurs célébrés. Les 
Romains étoient épris des fpe&acles, 
comme on le voit dans le Traité delà 
mufique qui cft dans les Oeuvres de 
Plutarque. Tous eeux qui fe mettent a 
U Muflque fe donnent À U Théâtral* 
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pour deleSler . Or les Romains préfe- 
roient les représentations des Pantomi¬ 
mes à celles des autres Comédiens. 

Nous avons vu que cet art avoir com¬ 
mencé fous Augufte. Il plaifoit beau¬ 
coup à ce Prince , & Bathylle enchan* 
toit Mecenas. Dès les premières années 
du régné deTibere , le Sénat fut obli¬ 
gé de faire un reglement pour défendre 
aux Sénateurs de fréquenter les Ecoles 
des Pantomimes, & aux Chevaliers 
Romains-de leur faire oortege dans les 
rues. On n’avoit pas fait ce regle¬ 
ment fans necellîté. Ne Domos Pan - 
tomimorum Sénat or introiret , ne egré¬ 
ât ente s in ptiblicum Equités Romani cm - 
gerent , dit Tacite, {a) 

Quelques.années après il fallut chaf- 
fer de Rome les Pantomimes, [b) L’ex¬ 
trême paillon que le peuple avoit pour 
leurs repréfentations, donnoit lieu de 
tramer des cabales pour faire applau¬ 
dir r un plutôt que l’autre , & ces ca¬ 
bales devenoient des faétions. Nous 
voïons même dans une Lettre de Caf- 
(iodore(e)que les Pantomimes avoient 
pris des livrées differentes à l’imitation 
de ceux qui conduifoient les chariots 

Ht î J T ‘ * ■ ; ) ; * . 

(4) Tacit.^inn. lib. pr. (b) Ibid. I. pr. 

{cl fTtfïtr, Epijf. lib. pr. Epifi. to- 

N ij 
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191 Réflexions critiques 
dans les courfes du Cirque. Les uns 
s'appelèrent les Biens , & les autres les 
Verds, &c. Le peuple fe partagea donc 
aulli de Ton côté , & toutes les fa&ions 
du Cirque , dont il eft parlé fi fouvent 
dans l’hiftoire Romaine , épouferent des 
troupes de Pantomimes. Ces faétions 
dégeneroient quelquefois en partis aufli 
échauffez les uns contre les autres, que 
les Guelfes 8 c les Gibelins peuvent l’a¬ 
voir été fous les Empereurs d’Allema¬ 
gne. Il falloir avoir recours à un expé¬ 
dient triftc pour le gouvernement qui 
ne cherchoit que les moïens d’amufer 
le peuple en lui fourniflant du pain & 
en lui donnant des fpeéfocles , mais 
devenu necefîaire *, c’étoit celui de fai¬ 
re fortir de Rome tous les Pantomi¬ 


mes. 


Seneque, le précepteur de Néron, 
après s’être plaint que plufîeurs deces 
Ecoles qui portoient le nom du Philo- 
fophe dont on y enfeignoit le fyftême, 
fe fuffent anéanties , & que le nom de 
leur Inftituteur fut oublié , ajoute. La 
mémoire d’aucun Pantomime célébré 
ne s éteint. L’Ecole de Pylade & celle 
de Bathylle fubfiftent toujours condui¬ 
tes par leurs Elevés, dont la fucceflion 
n’a point encore été interrompue. La 


Dkjitized by Go gle 




UNIVERSIDAD 



1 


5E MADRID 












for la Poe fie & for la Peinture. 19 $ 
Ville de Rome regorge de Profefïeurs 
qui enfeigncnt cet arc 8 c qui ne man¬ 
quent pas de difciples. Ils trouvent des 
théâtres dans toutes les maifons. Les 
maris & les femmes fe difpurent à qui 
leur donnera le haut du pavé, (a) At 
quanta cum cura laboratur ne ahcujus 
Pantomimi nomen intercidat. S tant per 
foccejfores Pyladis & Bathyllt domus. 
H arum art mm multi difcipuli font mul- 
tique do tl or es. Privatim urbe tota fonat 
pulpitum. Mares uxorefoue contendunt 
Hter det lattis illis . . 

L’équivoque affe&é qui fe trouve 
dans les derniers mots de ce paffage , 
s’explique par ce que Tertullien dit de 
la paflîon effrenée que les hommes 8 c les 
femmes avoient alors pour les Pantomi¬ 
mes. (b) ffoibus viri animas , fœmina aufi 
illietiam corpora foafobjlernunt.Ov\ peut 
ajouter à cela ce que dit Gallien dans 
fes pronoftics : qu’ayant été appcllé pour 
voir une femme de condition attaquée 
d’une maladie extraordinaire , il dé¬ 
couvrit par les altérations qui furvin- 
rent dans la malade quand on parla 
d’un certain Pantomime devant elle , 
que fon mal venoit uniquement de la 

(b) Nat. £uef. lib. 7 . caù. 31 . 

(b) T triai l. De Xpccï. 

Niij 
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paffion qu’elle avoir conçue pour lui, & 
des efforts qu’elle faifoit pour la cacher* 

Les Pantomimes furent encore chaf- 
fez de Rome fous Néron & fous quel¬ 
ques autresEmpereurs,mais comme nous 
l’avons déjà dit, leur éxil ne duroit pas 
long-temps , parce que le peuple ne 
pouvoit plus fe paffer d’eux > & parce 
qu’il furvenoit des conjonctures où le 
Souverain , qui croïoit avoir befoin de 
la faveur de la multitude , cherchoit à 
faire des allions qui lui fuïïent agréa¬ 
bles. Par exemple> Domitien' les avoir 
chaflez, & Neiva fon fucceffcur lés fie 
revenir, quoiqu’il ait été un dés pltfs 
fages Empereurs. Nous voïons auffi que 
le peuple fatigué des défordtes aufquels 
les Pantômimes donnoient lieu , dé^ 
manda lui-même quelquefois leur ex- 
pulfion avec autant d’empreffement * 
qu’il demandoit leur rerour en d’au¬ 
tres temps. Ne que à te minore concentù 
nt tôlier es Paritominos quam à pâtre tu» 
ht reftitueret exaftum eft , dit Pline le 
jeune en parlant à Trajan. 

Quelques Auteurs modetnes ônt cru 
que Néron avoit chaflê de Rome tous 
les Comédiens, parce que Tacite , en 
racontant l’expulfion des Pantomimes 
ufe du mot general dont on fe fervQit 
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,t pour défîgner ceux- qui joüoient fur le 
(b théâtre. Il cha/ïà d’Italie tous les Hil- 
i trions , dit Tacite ; c’étoit Tunique 
st moïcn d’empêcher les tumultes qui naif- 
icj /oient au théâtre, (a) Non ahud reme¬ 
dium repertum efl y quam ut hijlriones Ita» 
lia pellerentur . Mais on peut faire voir 
g qu’il n’y eut alors que les Pantomimes 
ji de chaflèz, & que Tacite par une négli- 
,4 gence excu fable en un pareil fujet a mis 

le nom du genre pour le nom d’une 
0 de fes efpeces. La première raifon, c’eft 
g que Tacite immédiatement après le-s 
mots que je viens de citer, ajoute une 
circonftance qui prouve bien que Ne- 
ron n'avoirpas fait fermer les théatres.Il 
ordonna, dit cet Hiftorien, que doréna¬ 
vant les foldats monreroiem une garde 
au théâtre comme ilsTavoient montée 
précédemment. Depuis quelque temps, 
Néron a voit ôté cette garde pour pa* 
roître plus populaire. Milefjue thea - 
()l tro rurfum affiderct. La fécondé raifon 
I c’eft que Tacite en parlant du retour 
des Hiftrions dont il avoit raconte 
l’expulhon, les appelle Pantomimes, (b) 
^ Redditi cjttamquam fctnA.Pantomimi cer- 
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SECTION XVII. 

» 

Jjhiand ontfini les reprêfentations 
fomptueufes des Anciens . De 
rexcellence de leurs chants» 

L ’a r t des Pantomimes , celui des 
Comédiens qui Sçavoient executer 
la déclamation partagée en deux tâches, 
l’art des Composteurs de déclamation, 
en un mot, plufieurs des arts Subordon- 
nez â la Science de la Mufique feront 
péris, Suivant les apparences, quand les 
représentations SomptueuScs qui avoient 
donné 1 être â la plupart de ces représen¬ 
tations , ôc qui faiSoient Subfîfter ceux 
qui les^ cultivoient, auront ceffê Sur le 
théâtre de Marcellus & Sur les autres 
théâtres vaftes & capables de contenir 
des milliers de Speétateurs. En quel tems 
précisément ces théâtres magnifiques , 
& dont la grandeur avoit donné lieu a 
mettre dans la représentation des pièces 
Dramatiques tous les rafinemens dont 
nous avons parlé , furent-ils abandon¬ 
nez? Je répons : 

Nous voïons bien dans les ouvrages 
de Saint Auguftin , qui mourut l’an 
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quatre cens trente de TEre Chrétienne, 
que dès Ton temps les théâtres com- 
mencoient à fe fermer dans la plupart 
des villes de l’Empire Romain. L’inon¬ 
dation des nations barbares qui fe ré- 
pandoient dans tout l’Empire, ôroit au 
peuple des païs défblez le moïen de 
faire la dépenfe des (peétacles. (a) Ni - 
Ji forte hmc fint tempora mal a quia per 
cmnes civitates cadunt theatra > dit cc 
pere , en parlant de la fituation pré¬ 
fente de l’Etat. Mais d’un autre coté 
nous voïons auflî dans pluficurs Lettres 
de Caffiodore , qui ont été déjà ci¬ 
tées > & qui font écrites vers l’an de - 
Jefus-Chrift cinq cens vingt, que les 
théâtres étoient encore ouverts à Ro- * 
me un fiecle entier après les temps dont 
parle S. Auguftin.Les grands théâtres de 
cette capitale n’avoientpas été fermez, 
ou bien on les avoit rouverts. Sui¬ 
vant les apparences, ils ne furent fer¬ 
mez pour toujours, que lorfque Rome 
eut été prife & ruinée par Totila. (b) 

Ce fac plus cruel dans toutes fes cir- 
conftances que lesprécedens, &qui fut 
la caufe qu’on vit des femmes Patricien¬ 
nes mandicr à la porte de leurs propres 

[ 3 D' Cox.feH. lib. print. cap. 33 . 
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maifons , dont les Barbares s’étoient 
rendus les maîtres, eft la véritable épo¬ 
que de l’anéantilTement prefque total 
des lettres & des arts, que du moins 
on cultivoit toujours , quoique te fut 
fans beaucoup de fruit Les grands Ar- 
tifans étoient bien difparus depuis long¬ 
temps, mais ce ne fut que dans ce temps- 
là que les arts mêmes difparurent. Tous 
les nouveaux défaftres qui fuivirent de 
près le fac de Rome par Totila, firent 
fécher , pour ainfi dire > les plahtes qu’il 
avoir déracinées. 

Voilà quel fut le fort du théâtre an¬ 
tique dans l’Empire d’Occident. Ces 
hommes nez plus induftrienxque labo¬ 
rieux, & qui veulent toujours fubfîfter 
d’un travail qui ne foit point pénible > 
ne pouvant plus vivre des profits du 
théâtre qui les avoir nourris jufqù’a- 
lors, ou moururent de faim ou chan¬ 
gèrent de métier , & les perfonnes du 
même caraélere qui vinrent après eux 
exercèrent leurs talens dans d’autres 
profeflions. 

J’interromprai ici par quelques li¬ 
gnes la fuite de mon difeours , pour 
expliquer en quel fens j’ai dit que les 
théâtres avoient été fermez dans Rome > 
fui van t toutes les apparences, quand cet- 
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te ville fut faccagée par Totila. J’ai vou¬ 
lu dire feulement que le théâtre de Mar- 
cellus & les autres théâtres magnifiques 
furent détruits ou devinrent inutiles 
par le dommage qu’ils avoient foufFert, 
& que ces représentations fomptueu- 
fes qu’on y donnoient cédèrent , mais 
je n’ai pas prétendu, dire que toutere- 
préfentation de Comédies air ceffée* 
au contraire, je crois que dans Rome 
0 & dans les autres grandes villes qui 

avoient efluïé les mêmes malheurs que 
cette capitale , on commença dès que 
les temps furent redevenus moins ora¬ 
geux , à joiier des pièces de théâtres 9 
mais fans l’appareil ancien. Par une ré¬ 
volution ordinaire dans le monde , la 
fcéne fi fomptueufe dans le douzième 
fiecle de la fondation de Rome 3 fera 
redevenue dans le treiziéme ficelé de 
cette Ere 5 aufli fimple qu’elle l’étoic 
au commencement de fon cinquième 
fiede. Elle fera redevenue dans l’état 
011 Livius Andronicus lUvoit trouvée. 

Nous avons une preuve fcnfible dans 
les Capitulaires de nos Rois de la fécon¬ 
dé race, pour montrer que de leur temps 
*> il y avoir des Comédiens de profeflioa 
qui joiioient des pièces de théâtre. C’eft 
qu'ils y ont renouvellé la loi du Code 

Nvj 
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Théodofien , laquelle défendoit route 
forte de profanation fur la fcctie. Nous^ 
condamnons , difent les Capitulaires 5 a 
peine'affltttive & h lexil , les Comédiens 
qui ojeront paroitre fur le théâtre , revê¬ 
tus des habits que portent les Prêtres , 
les Religieux, les Rcligieufcs , & toutes 
les per/onnes Ecclejiaftiques . (a) Si quis 
ex fcenicis veflem Sacerdoialem aut Mo- 
najheam mulieris Reltgiofa , vel qua • 
licumque Eccleflaftico ftatu flmilem in- 
dut us fuerit , corporali pana [ubfiftat (5 
exilio tradatur. 

Les Comédiens auroient dû dans 
tous les temps s’interdire à etix-mems 
cette profanation. Cependant notre Roi 
Charles IX. fut encore obligé de la dé¬ 
fendre dans l’Edit qu’il publia en mil 
cinq cens foix3nte & un iur les cahiers 
& doléances des Etats generaux alîèm- 
blez dans Orléans. L’article vingt-qua¬ 
trième de cet Edit > porte : Défendons a 
tous 'joueurs de Farces , Bateleurs & au¬ 
tres femblablA, de jouer aufdits jours de 
Dimanches & Fêtes aux heures d.u fer- 
vice divin y fe vêtir d habits Ecclefafh- 
ques , joüer chofes dijfolués & de mau¬ 
vais exemple , à peine de prifon & pu¬ 
nition corporelle . Ce qui prouve que 

Bdluf. Cdpitul. to»u frim. $ 96 . 


Digitized by 


Go gle 


(3MIVERSIBAD .CO N' 


MADRID 













fur la P défie (S fur la Peinture. $o i 
cette Loi ne fut point exa&ement ob- 
fervée , c’eft qu’elle fut renouvelles 
dans l’Edit que publia le Roi Henri I 1 L 
fur les remontrances des Etats gene¬ 
raux alfemblez à Blois en mil cinq cens 
foixante &c feize. On auroit aujourd’hui 
peine à le croire > ces loix fi fages ne 
furent point encore observées. Voici cc 
qu’on trouve à ce fujet dans un li¬ 
vre intitulé : Remontrances tres-hum¬ 
ble s au Rot de France de Pologne Hen¬ 

ri HJ. du nom , imprimé en mil cinq 
cens quatre-vingt huit > & à l’occafion 
des Etats generaux que ce Prince ve- 
noit de convoquer , & qu’on appelle 
communément , les féconds Etats de 
Blois , parce qu'ils furent encore tenus 
dans cette ville." 

« Il y a encore un antre grand mal « 
qui fe commet & tollere principale- «• 
ment en votre ville de Paris aux jours « 
des Dimanches & Fêtes , lequel cft « 
d’autant plus grand préjudice à Thon- « 
neur de Dieu & à la fanélification de « 
fes Fêtes qu’aucun autre , & qui eft « 
plein d’un (r grand abus que , je a 
Ttftimc îivec les plus fages, fuffifant « 
pour attirer les malediéiions de Dieu « 
fur vous & fur votre Roïaume , fpé- « 
cialement fur ladite ville de Paris où « 
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>» elle méchanceté eft plus autorilee 
** qu’en un autre lieu de votre Roïaume. 
» Ce font les jeux & fpeélacles publics 
» qui fe font lefdits jours de Fêtes & 
» Dimanches , tant par des étrangers 
»» Italiens que par des François, & par* 
» dertus tous ceux qui fe font en une 
» cloaque & maifon defaran nommée 
» 1 Hôtel de Bourgogne , par ceux qui 
•» abufivement fe difent confrères de 
» la Paillon de Jefus-Chrift. En ce lieu 
» fe donnent mille aliénations fean- 
daleufes au préjudice de l'honnêteté 
» & pudicité des femmes & à la ruine 
w des familles de pauvres artifans, def- 
» quels.la Salle balle eft toute pleine» 
» & lelquels plus de deux heures avant 
» le jeu palfent leur temps en devis im- 
» pudiques, en jeux de Dez , engour- 
» mandifes & yvrognerie tout publi* 
m quement, d’où deviennent plufieurs 
» querelles & batteries. Sur l’échalfaut 
» on y drelle des autels chargez de 
» croix & ornemens Eccleliaftiques , 
» l’on y repréfente les Prêtres revêtus 
« de furplis , même aux farces impu* 
» diques pour y faire des mariages de 
« rifées. L’on y lit le texte de l’Evan- 
» gile en chant Eccleliaftique pour par 
occa lion y rencontrer un mot à piair 
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fur ta Poéjie & fur ta Peinture, jo f 
fi r qui fert au jeu : & au furplus il » 
ri ’y a farce qui ne foie ordre , (aile & « 
vilaine au grand fcandale de la jeu- « 
rlélîe qui y aflîtîe. » C'eft trop nous 
écarter de notre fujet, 8 c retournons 
aux théâtres qui fubhftoient â Rome 
avant quelle eut été dévaftée par les 
Barbares. 

On voir par un pàfîàge d’Ammicn 
Alarcellin que le nombre des perfonnes 
qui de fon temps vivoient a Rome des 
arts qui, pour ainfi dire, montoient fur 
le théâtre, étoit prodigieux. Cethifto- 
rien raconte avec indignation que Ro¬ 
me fe trouvant menacée de la faminé > 
on avoit pris la précaution d’en fairé 
fortir tous tés étrangers, même ceux qui 
profelîbieht lés arts liberaux. Ma is>ajoû- 
re-il, tandis qu’on cha/ïoir les fçavans 
comme bouches inutiles, 8 c qu’on leur • 
prélcrivoit même un temps fort court 
pour fortir, on ne dit mot aüx gens dé 
théâtre ni à tous ceux qui voulurent bieft 
fe mettre àl'abri dé ce beau titre. On 
laifîa demeurer tranquillement dans 
Rome trois mille Danfeufes , 8 c autant 
d’hommes qui joüoient dans les chœurs, 
ou de Profcfleurs en Arts Mulicatix* 
Qu’on juge par-là combien étoit prodi¬ 
gieux le nombre des gens de théâtres 
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3,04 Réflexions critiques 
qui pouvoicnt être à Rome aux tem sde 
Dioclétien & du grand Conftantin. (a) 
Poftremo ad id indignitatis efi ventum > 
ut cum pcregnnt ob formidatam non ita 
dudum aliment orum inopiam p e lier en- 
tur ab urbe précipites ; feUatoribus difci- 
pim arum liberahum impendio paucis , Jine 
refpiratione ulla extrujis , tenerentur Mi- 
mur um ajfecU vert , quique idJimularunt 
ad tempus , & tria milita faltatricum 
ne interpsllata qttidcm , cum Choris toti- 
demque remanerent magiftris. Quand il 
y avoit un fi grand nombre de perfon- 
nes qui faifoicnt leur profeflion des arts 
Muficaux j faut-il s’étonner que les an¬ 
ciens eufïent tant de méthodes & tant 
de pratiques relatives a la fcience de la 
Mufique, lefqnelles nous n’avons pas. 
• C'eft ta multitude des artifans qui font 
profeflion d’un certain art, qui lui don¬ 
ne de l’étendue, & qui eft caufe qu’il 
fe fubdivife en plufieurs arts particu¬ 
liers. 

La fcience de la mufique fubfifla bien 
après la clôture des théâtres , mais le 
plus grand nombre des arts muficaux 
périt donc pour toujours. Je ne fâche 
pas même qu’il nous foit refié aucun 
monument de la mufique rithmique> 

, (•*) sAntn. Marcell. Hiji. lit. 14 . 
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fur la P défie & fur la Peinture . $05 
de l’organique > de l’hypocritique & de 
la métrique. Nous retrouvons les réglés 
de la mufique Poétique dans les vers des 
Anciens , ôc je crois que l’Eglife peut 
bien nous avoir confervé quelou’unes 
de leurs Mélopées dans le chant de Ton 
Office. 

Parmi les réponfes aux queftions des 
Chrétiens, ouvrage attribué à S.Juftin 
Martyr qui vivoit dans le fécond fiecîc, 
on en trouve une, qui décide (a) que 
les fidcles pouvaient emploïer a chan¬ 
ter les louanges de Dieu des airs com- 
pofez par les Payens pour des ufages 
prophanes, a condition qu’on exécutât 
cette mufique avec modeftie comme 
avec décence. Ce pafiage peut s’expli¬ 
quer par ce que dit Saint Auguftin dans 
un des difeours qu’il prononça.aux An- 
niverfaires du martyre de S iint Cy- 
prien. (a) Aliquando ante annos non 
val de multos et:am tfium loCum mvaferat 
fetulantia faltatorum , tfium tam fane- 
tum locum ubi jaect tam fantli martirts 
corpus . Per totam noElem canebantur hic 
nefaria & canentibus faltabatur . Les 
circonftances du temps & du dieu font 
voir que ce pafiage doit s’entendre des 

LO 107. * 
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Chrétiens. D’ailleurs , ce fut l’Evêqite 
qui fit ccfTer le defordre. » Il n’y a pas 
» encore long temps, c’eft la traduc- 
« tion du latin, que les Danfeùrs ofoienr 
* venir exercer leur art dans ce lieu fi 
» relpeétable , Sc jufques fur le tom- 
*> beau de notre Saint Martyr. Dorant 
» toute la nuit on y chantoit des airs 
y profanes, Sc les Gefticulateursy dé- 
y clamoient. « Apparemment que quel¬ 
que Chrétien avoir mis en vers la paf- 
fion de Saint Cyprien, Sc qu’on execu- 
foit ce Poëme fur (on tombeau , de la 
même maniéré qu’on executoit les piè¬ 
ces prophanes fur le Théatre. Ainiice 
que Jtiftin ne veut pas, c’eft qu’en chan-' 
tant dans les Eglifes les airs compofez 
par les Paycns , on les y déclame , il 
veut qu’on les chante fans faire aucun 
gefte. 

Quoi qu’il en foit, l’Office de FEglife 
contient plufieurs Hymnes compofées 
avant le Sacde Rome par Totila. Toute 
Hymne le chantoit. Si non cantatur note 
eft Hjmnusy dit Ifidore. Or comme les 
chants de ces Hymnes font les mêmes 
dans tous les Offices,il eftraifonnable 
de penfer que ces chants furentcompo- 
fezdans le temps ou ces Hymnes furent 
faites. Pourfuivonscette matière. 
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L’Office Ambrofien qui fe chante en* 
corc dans plufieurs Eglifes eft compofé 
ou réglé par ce Saint , mort cent cin-* 
quante ans avant le Sac de Rome pa# 
Torila. Lorfque cet événement arriva. 
Saint Grégoire le Grand, le même qui a 
compofé ou réglé l’office & le chanf 
Grégorien qui font encore en ufage dan» 
un très-grand nombre d’Eglifes Catho* 
liques , croit déjà né. Ces Saints, ne 
créèrent pas une nouvelle mufique pouf 
compofer ceux des chants de leur office 
, qu’ils firent lorfqu'ils reglerent ces offi¬ 
ces : Car il paroît par la manière dont? 

expliquent les Auteurs contemporain* 
qu’ils admirent dans les Eglifes plufieur» 
chants dont on fe fervoit déjà. Mais . 
tous ces chants foit qu’ils ayent été 
compofez avant Saint Grégoire , foit 
qu’ils aient, été faits de fon temps, peu¬ 
vent toujours fervir adonner une idée 
de l’excellence de la mufique des An¬ 
ciens. Si dans mille ans d’icy les chants 
prophanes qui font compofez depuis 
quatre-vingt ans étoient perdus , & fi 
les chants d’Eglife qui fe font faits de¬ 
puis le même temps s’étoient confer- 
vez , ne pourroit-on pas alors fe faire 
une idée de la beauté de nos chants 
prophanes fur celle de nos chants d’E- 
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foie different , ne reconnoît-on pas 
l’Auteur d’Armide dans Je Dies ira de 
Lulii ? Ce qui eft de certain , c’eft que 
tous les connoilîèurs admirent la beauté 
de la Préfacé. & de plufîeurs autres 
chants de POÆice Grégorien, quoique 
/ comme nous Pavons remarqué dès le 
commencement de cette traifîéme par¬ 
tie , il s’éloigne beaucoup moins de la 
déclamation naturelle , que ne s’en 
éloignent nos chants Mufîcaux. 

Je reviens au fujet de tant de difeuf- 
fîons, je veux dire à Pufage de compo- 
fer & d'écrire en notes la déclamation 
qui avoir lieu autrefois. 
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----- 

SECTION XVIII. 

Refl exion s fur les avantages & 
fur les inconveniens qui refui - 
toient de la Déclamation compo- 
fée des Anciens . 

D eux raifons me font croire qu’il y 
avoit plus d’avantage que d’incon- 
venient dans j’ufage dont il eft ici ques¬ 
tion , & que c’étoit lexpcriencc, laquel¬ 
le avoit fait preferer par les Anciens la 
déclamation compofée à la déclama¬ 
tion arbitraire. Premièrement l’ufagc 
des anciens épargnoit aux Comédiens 
tous les contre-fens que les plus intelli¬ 
gents donnent quelquefois aux vers 
qu’ils recitent fans les bien entendre. 
Secondement, un habile Composteur 
de déclamation fuggeroit (ouvent aux 
Comédiens des exprcflîons 8 c des beau- 
tez qu’ils n’étoient point toujours capa¬ 
bles de trouver par eux-mêmes. Ils n’é- 
toient pas tous audi dottes que Rofcius. 
C’eft l’épithete que lui donnoir Horace. 

On fçait avec quel fuccès la Chan- 
tneflé récita le rollç de Phèdre, dont 
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Racine lui avoir enfeigné la déclama¬ 
tion vers par vers. Defprcaux en daigna 
v parler, & notre fcenea meme confervé 
quelques veftiges ou quelques reftes de 
cette déclamation qu’on auroit pû écrire 
Ci l’on avoit eu des caraéteces propresa le 
faire, tant il eft vrai que le bon fefait 
remarquer fans peine dans toutes les 
produâions dont on peut juger par (en- 
ciment , & qu'on ne l’oublie pas, quoi¬ 
qu’on n’ait point penfé à le retenir. 

Enfin une Tragédie dont la déclama¬ 
tion feroit écrite en notes auroit le me¬ 
me mérite qu’un Opçra. Des Acteurs 
jncdioçres pourroient l’execurer pafià- 
blement. Ils ne pourroient plus faire la 
dixiémepartie des fautesqu’ilsfont, foie 
en manquant les tons, & par confequent 
l’a&ion propre aux vers qu’ils recitent, 
Toit en mettant du pathétique dans plu- 
fieurs endroits qui n’en font pas fufeep* 
tibles. Voila ce qui arrive tous les jours 
fur les théâtres modernes, où des Co¬ 
médiens dont quelques-uns n’ont ja¬ 
mais étudié meme leur métier, compo- 
fent à leur fantailie la déclamation d’un 
rolle dont fouvent ils n’entendent pas 
plufieurs vers. 

En fécond lieu , quand bien même 
•'ehaqueÇomçdicp prjs en parcjculier/ç- 
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foit aufti capable de compofèr la décla¬ 
mation d’une Tragédie qu’un maître dp 
l’art , il feroit encore vrai de dire que U 
déclamation d’une pieçe qui auroit été 
compofée d’un bout â l’autre par une 
feule perConue , devroic ctr.e & mieux 
.conduite & mieux ménagée qu’une dé¬ 
clamation où chaque A&cur recite fou 
roile à (a mode. Cette déclamation arbi¬ 
traire auroit mis fou vent Rofcius hoçs 
de mefure. A plus forte raifon doit-elle 
déconcerter quelques-uns de nosCome- 
jdiens qui ne s’étant gueres avifez d’étu¬ 
dier la diverfîté, les intervalles, &:s’il 
eft permis de s’expliquer ainfî, la Em¬ 
pathie des tons, ne fçavent par où for- 
tir de l’embarras où le défaut de concert 
les jetre tres-fouvent. Or il eft auffi faci¬ 
le de concerterdifferens rollesqui doi¬ 
vent être récitez alternativement en ré¬ 
digeant par écrit la déclamation , qu’il 
eft difficile de la rédiger quand on ne l’a 
point mife fur le papier. 

AulÏÏ voïons nous que nos Comé¬ 
diens dont plufieurs n’ont d’autre guide 
que l’inftind & la routine, ne fçavent 
par où fe tirer d’affaire lorfque l’Aéèeur 
qui recite avec eux ne finit pas fur un tou 
qui leur permette de débuter par le tou 
auquel ils fe font préparez > autant par 
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habitude que par reflexion. Voila pour¬ 
quoi ilss’entr’accufent fi fouvent les uns 
les autres de reciter fur des tons vi- 
tieux > 8 c principalement de finir mal 
leur couplet , de maniéré qu’ils mettent 
à la gêne, difent-ils, celui qui doit 
prendre la parole immédiatement après 
eux. Ces inconveniens n’arrivoient 
point lorfque la déclamation étoit no¬ 
tée , ou du moins ils ne pouvoient arri¬ 
ver que comme ils arrivent à l’Opera 
quand un A&eur chante faux. C’eft-à- 
dire que la faute venoit de i’Artifan 8 c 
non point de l’art qui avoit pourvu fuf- 
fifamment à empêcher qi>on ne la fift. 

Les fpecfcateurs 8 c les aéteurs font 
d’autant plus a plaindre aujourd’hui,que 
les fpeéhteurs fentenr auflî-bien les fau¬ 
tes des aéteurs que fi l’art de la décla¬ 
mation exiftoit encore tel qu’il étoit aux 
temps de Quintilien , quoique les Ac¬ 
teurs ne puifiènt plus s’aider de cet art 
qui eft péri. 

Tous les arts ne font autre chofeque 
des méthodes réglées fur de certains 
principes, 8 c quand on examine ces 
' principes, on trouve qu’ils font des ma¬ 
ximes formées en confequcnce de plu- 
fieurs obfervations faites fur les effets de 
la pâture. Or la nature produit tou jou rs 
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fes effets conformement aux réglés qui 
lui ont été prefcrites. Aind dans les cho* 
fes qui doivent tomber fous notre fenti- 
ment , les effets de la nature caufent 

*» 

toujours en nous les mêmes fenfarions 
agréables ou defagreables , foit que 
nous obfervions, foit que nous n’obfer- 
vions pas comment la chofe arrive, 
foit que nous nous embarraflions de re¬ 
monter jufquaux eau fes de ces effets , 
foit que nous nous contentions d’en 
jotiir : foit enfin que nous ai’ons réduit 
en méthode fart de ménager , fuivant 
des réglés certaines , l’aétion descaufes 
naturelles , foit que nous ne fuivions 
que rinftinét dans l’application que 
nous faifons de ces caufes. 

Nous ne laiffons pas donc de fentir 
les fautes où tombent nos Comédiens, 
quoique nous ne fcachions pas l'art qui 
enfeigne à ne les point faire. On va 
voir meme dans Cicéron que parmi 
ceux qui fifloient les Aéteurs de fon 
temps dès qu’ils manquoient à la médi¬ 
re > il y avoir un petit nombre de perfon- 
nes qui dpiffent l’art 8 c qui eu/îent pu 
dire précifemenr en quoi la faute coivS 
dftoit. La plupart ne la connoiflbient 
que par voie de fenciment. Dans une 
aifcmblée de fpeéhreurs, combien peu 
*1 Tome III, . O 
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3 14 Reflexions critiques 
de pcrfbnnes y a - t - il, qui fçachent à 
fonds la Mufique? Cependant dès qu’un 
A&eur manque à la mefure, foit en al¬ 
longeant , foit en abrégeant trop une 
fillabe, toute l’aiîiftance fe recrie d’une 
commune voix, (a) ^uotus quifqueeft 
qui teneat artem numerorum ac modo - 
ru ml At in loisfe paululum modo offenfum 
eft ut aut contraftione brevius fier et a Ht 
produElione longtus , theatra tota récla¬ 
mant. 

Mais, me dira-ton, nous avons plu¬ 
sieurs Comédiens intelligens dans leur 
arc, & qui peuvent en compolànt eux- 
mêmes la déclamation de leur rolles, 
par rapport à leurs talens naturels, y jet- 
ter des beautez & des agrcmens qu’un 
autre qu’eux n’y pourroit pas mettre. En 
fécond lieu, ajoûtera-t’on , une décla¬ 
mation compofée doit ôter à des Ac¬ 
teurs qui feroient aflujetis a la fuivre, & 
leur feu & leur enthou/iafme. Leur jeu 
ne fçauroit être naturel, & du moins il 
doit devenir froid. L’ulage ancien met- 
toit le Çomedien excellent au niveau 
du Comédien médiocre. 

Je réponds à la première obje&ion. 
Cet ufage > il eft vrai, falloir perdre 
quelques beautez à un rolje deçlamé 

le) Çic, dt OrJih. ). J 
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par un Comédien excellent. Par exem¬ 
ple, fi l’A&rice qui joue le perfonnage 
de Pauline dans Polieuéte étoit aftreinte 
à fuivre une déclamation notée par un 
autre, cet afiujetifièment empêcheroie 
qu’elle ne mît dans quelques endroits 
de Sa déclamation les beautezquelle y 
jette ordinairement. Mais pour me Ser¬ 
vir du même exemple, cette A&rice 
joueroit également bien tout le rolle de 
Pauline, fi ce rolle étoit compofé& no¬ 
té. D’un autre coté combien gagnerions- 
nous fi tous les roi les de Polieuéte é- 
toient compofez ? Qu’on Songe com¬ 
ment les Seconds rolics font déclamez 
par les Adeurs qui les recitent à leur 
gré. Enfin dès qu’on voudra bien tom¬ 
ber d’accord qu’il y aura toujours fur 
tous les théâtres un plus grand nombre 
d’A&eurs médiocres que d’excellents 
Aéteurs, on ne pourra plus difeonvenir 
que la perte dont l’obje&ion parle ne 
fut compenfée de maniéré qu’il y au- 
roit dix à gagner pour un que l’on per- 
droit. 

La fécondé objection , eft que l’afiu- 
jetiflement à fuivre une déclamation 
compofée, devoir ôter aux Aéteurs leur 
enrhoufiafme, & que cet afliijeriSTemenc 
dey oit par conféqucnt mettre de niveau 
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f A&enr qui a du genie & celui qui n’en 
a point. Je réponds à certe objection , 
qu’ii en étoic de certe déclamation no¬ 
tée comme delà mufique de nos Opéra. 
Le Compolïteur de déclamation le plus 
cxaét 8c le plus intelligent laiftoit encore 
lieu aux bons Aéteurs de mettre leurs 
ralens en évidence, 8c de faire fentir, 
non-feulement dans le gefte, mais en¬ 
core dans la prononciation , leur fupe- 
riorité fur les Atteurs médiocres. Il eft 
impoflible de noter tous les accens, les 
foupirs , les adouciftemens , les infle¬ 
xions , les ports & les éclats de voix, en 
un mot, s’il eft permis de parler ainlî, 
lefpritde la déclamation dont la variété 
des tons n’eft que le corps. Dans la mufî- 
que même on ne fçaùroit écrire en notes 
tous ce qu’il faut faire pour donner au 
cbant fon expreftion véritable, fa force 
& les agrémens dont il eft fufceptible. 
On ne fçaùroit écrire en notes quelle 
doit êtreprécifement la vitefte du mou¬ 
vement de la mefure, quoique ce mou¬ 
vement foit l’ame de la mufîque. Ce que 
tous les Muficiens, 8c principalement 
les Mufîciens Italiens écrivent en lettres 
ordinaires à côté de la compofîrion , 
pour dire file mouvement doit être ou 
vif ou bien lent , ne l’çnfeigne qu’itrç- * 
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parfaitement. Jufques ici, je 1 ai dcja 
dit, le véritable mouvement d’une com- 
pofition n’a pû fe conferver qiïe par tra¬ 
dition , pour parler ainfi, car les inftrn- 
mens inventez pour tacher d’avoir par 
le moïen de l’horlogerie , le mouve¬ 
ment jufte que les Composteurs avoient 
donné à leurs airs de à leurs chants, afin 

e 

de le conferver avec précifion , n’ont 
point eu jufques ici un grand fuccès. 

Ainfi l’Aéîeur médiocre qui chante le 
rolle d’Atis ou celui de Roland ne le 
chante point comme le chante un bon 
Adteur, quoique tous les deux ils enton¬ 
nent .les memes notes de qu’ils fui vent la' 
mefurede Lulli. Le bon Acteur qui fent 
l efprit de ce qu’il chante, prefie ou bien 
rallentit à propos quelques notes , il 
emprunte de l’une pour prêtera l’autre , 
il fait fortir de même ou bien il retient 
fa voix, il appuie fur certains endroits, 
enfin il fait plufieurs chofes propres à 
donner plus d’expreflion de plus d’a¬ 
grément à fon chant qu’un Aéteur mé¬ 
diocre ne fait pas ou qu’il fait mal à 
propos. Chaque Aéteur fupplée de fon 
fonds à ce qui n’a point pû s’écrire en 
notes, Se il le fupplée à proportion de fa 
capacité 

• Ceux qui ont vu reprefenter les Opc- 
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ra de Lulli qui font devenus le plaifit 
des nations> lorfque Lulli vivoit encore, 
& quand il enfeignoit de vive voix à 
des Aéfceurs dociles ces chofes qui ne 
fçauroient s'écrire en notes , difenc 
qu’ils y trouvoient une expreflion qu’il9 
n’y trouvent plus aujourd’hui. Nous y 
reconnoiftons bien les chants de Lulli, 
ajoutent-ils , mais nous n’y retrouvons 
plus l’efprit qui animoir ces chants. Les 
récits nous paroifîent fans ame& les 
airs de Ballet nous laifïent prefque tran¬ 
quilles. Ces perfonnes allèguent comme 
«ne preuve de ce qu’elles difent que la 
reprefentation des Opéra de Lulli dure 
aujourd’hui plus long-temps que lorf- 
qu’il les faifoit executerlui-mème, quoi 
qu’à prefent elle dut durer moins de 
temps, parce qu’on n’y répété plus bien 
des airs de violon que Lulli faifoit jouer 
deux fois. Cela vient félon ces perfon¬ 
nes , car je ne fuis garant de rien, de ce 
qu’on n’obferve plus le rithme de Lulli 
que les Aéleurs altèrent, ouparinfuffi- 
fance ou par prefomption. 

Il eft donc confiant que la note des 
Opéra n'enfeigne pas tout, & qu’elle 
laide encore beaucoup de chofes à faire 
& que l’Aéteur fait fuivant qu’il eft ca¬ 
pable de les exccuter. A plusforre raifon 
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fur la T oèfie & fur ta Peinturé, j f 9 
peut-on conclure que les Compo/îtcurs 
de déclamation n’enfeveliilbicnt pas le 
talent des bons A&eurs. 

Enfin laflujetillcrment à füivre uhe 
déclamation écrite en notes ne ren* 
droit pas les A&eurs de l’antiquité , des 
Adcurs froids& par conféquent incapa¬ 
bles de toucher le fpedarcur. En pre¬ 
mier lieu> comme les Adeurs qui reci¬ 
tent des Opéra ne laiflent pas d’être 
touchez eux-mêmes en recitant, comme 
rafîujetifïement où ils font de fuivre la 
note & iamefure ne les empêche point 
de s’animer, & par confequent de dé¬ 
clamer avec uneadion aifée & naturel¬ 
le, de même raffujetiUement à fuivre 
une déclamation notée dans laquelle 
étoient les Adeurs des Anciens, n’em- 
pêchoit pas ces Adeurs de fe mettre à la 
place du perfonnage qu’ils reprefen- 
toient. Cela fuftit, En ffccond lieu, 8 c 
ceci détruiroit feul l’objedion à laquelle 
je réponds, nous fçavons très certaine¬ 
ment que les Adeurs des Anciens fe 
touchoient autant quoiqu’ils fufïènt 
aftreintsà fuivre une déclamation corn- 
pofée,que les nôtres fe touchent en dé¬ 
clamant arbitrairement. Quintilien dit 
qu’il avoit vu fouvent les Hiftrions & 
les Comédiens fortir de la feene les lar*. 

O iiij , 

» 
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$10 Réflexions critiques 
mes aux yeux , lorsqu’ils venoient d’y 
jouer des feenes interefïantes. Ils étoient 
touchez, donc ils faifoient pleurer com¬ 
me les nôtres, (a) Fidi ego flepè hiflriones 
atcjuc Comjtdos cum ex aliquo graviore 
aciu perfonar# depofmjfent fientes adbuc 
egredi. D’ailleurs quelle différence les 
Anciens ne mettoient-ils pas entre 
leurs Adteurs ? Cette objection contre 
l’ufage de compofer & d écrire en no¬ 
te la déclamation , auroit pu paroître 
con/îderable avant qu’on connût les 
Opéra, mais le Succès de ce fpeéhcle, 
où l’A&eur eft aftreint, comme nous 
venons de le dire 9 à fuivre la notte & 
la mefure, rend l’objeéfcion frivole No¬ 
tre expérience fçait diSIiper en un mo¬ 
ment bien des ombres de difîicultez que 
le raifonnement feul ne viendroit peut- 
être point à bout d’éclaircir. Il eft même 
dangereux de ha farder à faire des rai- 
fonnemens avant l’expérience* Il faut 
faire plufîeurs reflexions avant que de 
bien juger fî un raifonnement qui roule 
lur des pofTibiiitezeft fenfé,au lieu que 
1 expérience met au fait dans l inftant. 
Enfin pourquoi les Anciens qui connoif- 
foient le mérité de la déclamation arbi¬ 
traire auflî-bien que nous, fe feroient- 


(a) Quintèl. Injlit. lib.Xi . Crff. j. 
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fur la P défie & h fur Peinture . 321 
ils déterminez après l'experiencc en fa¬ 
veur de la déclamation notée. 

Mais, me dira-1 on , la plufparr des 
gens du métier Ce foulevenc courre l’u- 
ïage de compofer de d'écrire en notes 
la déclamation, fur la première expofî- 

I tion decetufagc. Je répondrai en pre¬ 
mier lieu, que plu/ïeurs perfonnes di¬ 
gnes de foi m’ont aduré que Moliere 
guidé par la force de Con génie de (ans 
• avoir jamais fçu apparemment tout ce 
qui vient d erre expofé concernant la 
Mufique des Anciens > faifoit quelquè 
chofe d approchant de ce que faifoient 
les Anciens, de qu’il avoit imaginé des 
notes pour marquer les tons qu'il de- 
voit prendre en déclamant les rolles 
qu il recitoit toujours de la meme ma¬ 
niéré. J’ai encore oui dire que Beau¬ 
bourg de quelques autres Aéteursde no¬ 
tre théâtre , en avoient uféainlî.En Ce* 
cond lieu y on ne doit pas être furprisdu 
•feotlment des gens du métier. L'efprit 
Jiumdin hait naturellement la gêne où 
Je mettent tontes les méthodes quipré- 
rendent l’aiTiijerir à n’operer que (ui- 
ÿant certaines réglés. Il ne veut pas être 
| contraint dans fes allures , dit Monta¬ 
gne. Qu’on propofe la difciplme mili- 
uiié à des Barbares qui 11e laconnoiP 

Ov 
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3il Réflexions critiqnes 
lent pas. Ses loix , diront-ils d’abord > 
doivent ùter au courage l’impctuolîté 
qui le fait vaincre. On fçait bien cepen¬ 
dant que la difeipline militaire foutient 
la valeur par les réglés mêmes aufquel- 
les elle fallujetit. Ainii parce que des 
gens qui auront toûjours déclamé fans 
connoître' d’autres réglés que l’inftinéfc 
& la routine défaprouveront l’ufage des 
Anciens par un premier mouvement, 
il ne s’enfuit pas que cet ufage fut mau¬ 
vais. Il ne s’enfuit pas même qu’ils con¬ 
tinuaient à le blâmer , s’ils s croient 
donné une fois la peine de réfléchir fur 
fes avantages & fur fes inconveniens 
pour les compenfer. Peut-être même 
regretteront-ils qu’il n’y ait pas eu un 
pareil art quand ils étoient encore dans 
la jeunefle, temps où l’on apprend à 
operer facilement, fuivant une certaine 
méthode. 

L’attention à fe conformer aux réglés 
qu’on apprend dès l’enfance ,ce/Te bien¬ 
tôt d’être une contrainte. Il (embleque 
les réglés qu’on a étudiées alors devien¬ 
nent en nous une portion de la lumière 
naturelle. Quintilien répond à ceux qui 
prétendoient que l’Orateur qui ne fui** 
voit que fa vivacité & fon enthoufiafme 
en déclamant, devoit être plus touchant 
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fur la Voèjie & fur la Peinture, 323 
qu un Orateur qui regloit Ton a&ion ôc 
Tes geftcs préméditez fur les préceptes 
de l’artiQue c’eil blâmer tout genre d’é¬ 
tude que de penler ainfï j & que la cul¬ 
ture embellit toujours le naturelle plus 
heureux, (a) S unt tamen qui rudem iU 
lam & qualem impetus cujufque animi tu - 
lit aElionem judicent fortiorem , fed non 
aht fere quant qui etiam in dicendo ch - 
ram folent improbare (3 qutdquid fludio 
paratur, Noflro labori dent veniam , qui 
mhil credimus ejfe perfeclum , ni fi ubi na - 
tura cura juvetur, 

. _Ÿ . . : i. 

Quintil, Injlit, Lib. ji, tap. j. 


% i* 


Fin du troiféme Volume, 
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AVIS DU LIBRAIRE- 


Ï ’ai cru faire plaifir au Le&eur 
en imprimant ici une des der¬ 
nières Scenes de l’Andromaque 
de Moniteur Racine telle qu’il la 


donna dans la première édition 
de cette Tragédie faite en mil fix 


cens foixante-huit, & d’y joindre 
les trois dernieres Scenes de la 
Mere en détrejje . C’eftle titre que 
Moniteur Philips a donné à fon- 
Andromaque. Ce qui eft dit con¬ 
cernant ces deux Pièces dans la 
page 441. du fécond Volume de 
cet Ouvrage 3 peut bien avoir ex¬ 
cité la curiofité de plufieurs per- 
fonnesÆ il leur feroit difficile de 
lafatisfaire, fi je ne leur enfour- 
niflfois pas ici le moïen. Les exem¬ 
plaires de la première édition 
d’Andromaque font devenus très 
rares, & les trois Scenes de l’An- 
• dromaque Angloife n’ont point 
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été traduites. Ort m’a même con- 
feillé de donner avec nos deux 
Fragmens , une tradu&ion de 
l’Epitre dédicatoire & de la Pré¬ 
facé de Monfieur Philips , deux 
écrits compofez durant la cha¬ 
leur de la guerre terminée par la 
paix d’Utrecht, & je me fuis ren¬ 
du aux raifons qui m’ont été allé¬ 
guées pour m’y engager. On les 
devinera facilement. Les vers que 
Monfieur Racine a retranchez 
dans les éditions pofterieures de 
fon Andromaque , fe reconnoî- 
tront aux guillemets que l’on y a 
mis. 
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SCENE TROISIEME 


du cinquième A&e de TAndroma- 
que de Monfieur Racine. 

ORESTE, A NDROMAQUE 
HERMIONNE > CLEONNE, CEPH 1 SE, 
Soldars d’Orefte. 


ORESTE. 

A yf A dame , c’en eft fait. » Partons en diligence; : 
1 V 1 „ Venez dans mes vaiifeanx goûter votre van* 
geance. 

" Voyez cette Captive. Elle peut mieux que moi 
» Vous apprendre qu’Orefte a dégage là foy. 

HERMIONNE. 

» O Dieux ! C’eft Andromaque ? 

ANDROM AQUE. 

1 , * * * m _ /, » 

Oiiy, c’eft cette Princeffê 

» Deux fois Veuve, & deux fois l’Efclave de la Grèce $ 
» Mais qui jufques dans Sparte ira vous braver tous, 

I » Puis qu’elle voit fon Fils à couvert de vos coups. 

» Du crime de Pyrrhus complice manifefte, 

•» J’attens fon'châtiment.Car jevoy bien qu’Orcfte (a) 
* Engagé par votre ordre à cet afTaflînat, 

93 Vient de ce trifte exploit vous ceder tout l’éclat. 

» Je ne mattendois pas que le Ciel en colere, 

» Puft , fans perdre mon Fils, accroiftre ma mifere,’ 

93 Et gardaft à mes yeux quelque fpeétacle encor 
m Qui fift couler mes pleurs pour un autre qu’He&or. 
» V ous avez trouvé feule une fànglantc voye 
{<0 En s'ddrejfnnt à Htrmionne. 
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» De lûfpcndre en mon cœur le louvenir de Troye. 

>3 Plus barbare aujourd’huy qu* Achille & que Ton Fils, 
» Vous me faites pleurer mes plus grands Ennemis; 

« Et ce quen’avoient pu promelTe, ni menace, 
Pyrrhus de mon Hedor femble avoir pris la place. 

» Je n’ai que trop, Madame , éprouvé Ton courroux, 

» J’avois plus de fujet de m’en plaindre que vous. 

*» Pour derniere rigueur , ton amitié cruelle, 

*» Pyrrhus , à mon Époux me rendoit infidelJe. 

» Je t’en allois punir. Mais le Ciel m’eft témoin, 

« Que je ne pouflbis pas mavangeance li loin, 

»» Et (ans verfer ton fing, ni caulêr tant d’allarmes, 

•• Il ne t’en eut coûté peut-être que des larmes. 

hermionne. 

*> Quoy ? Pyrrhus eft donc mort ! 

* . ' O R E S T E. 

Oiiy, nos Grecs irritez 
Ont lavé dans Ton fang les infidelitez. 

Je vous l’a vois promis* Et quoique mon courage, 

Se fift de ce complot une funefte image, 

J’ai couru vers le Temple, où nos Grecs difpertéz 
Se font jufqu’à l’Autel dans la foule giiflez. 

Pyrrhus m’a reconnu. Mais fans changer de face, 

Il fembloit que ma vue excitât Ton audace, 

Que tous les Grecs bravez en leur Ambafladeur 
Dullcnt de Ton Hymen relever la fplendeur.- 
En^n avec tranfport prenant (on diadème. 

Sur le front d’Andromaque il l’a pofé lui-même. 

Je vous donne, a-t’il dit, ma Couronne, & ma Foy ‘ r 
Andromaque, regnez fur f Epire & fur moy. 

Je voue à votre Fils une amitié de Pere , 

J’en attelle les Dieux , je le jure à fà Mere. 

Pour tous mes ennemis je déclare les liens , 

Et je le~reconnois pour le Roy de Troyens. 

Aces mots, qui du peuple atpîroient lefaffrage, 

Nos Grecs n’ont répondu qq^ftar un cry de rage, 
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LTnfidelle s’eft tu partout envelopper. 

Et je n’ar pu trouver de place pour frapper. 

Chacun fe difputoit la gloire de I’abbatre. 

Je l’ai vu dans leurs mains quelque-temps fe débattre. 
Tout (anglant à leurs coups vouloir fe dérober, 

Mais enfin à l’Autel il eft allé tomber. 

» Le Troyen eft fauvé. Mais partons, le temps prefîe. 
»L*Epire toft ou tard (atisfera la Grece : 

»> Cependant j’ai voulu qu’Andro^iaque aujourd'hui 1 
» Honorât mon triomphe, & répondit de lui. 

Du Peuple épouvanté la foule fugitive 
M’a laifïé fans obftacle enlever ma Captive, 

Et regagner ces lieux, où bientoft nos Amis 
Viendront couverts du fang, que je vous ai promis. 


HERMIONNE 


Qu’ont-ils fait î 


ORESTE. 


Pardonnez à leur impatience. 


Ils ont, je le vois bien, trahi votre vangeancc. 

Vous vouliez que ma main portât les premiers coups. 
Qu’il fentît en mourant qu’il expirait pour vous. 
Mais c’eftmoi, dont l’ardeur leur a fèrvi d’exemple. 
Je les ai pour vous feule entraînez dans le Temple, 
Madame, & vous pouvez juftement vous flatter 
D’une mort, que les Grecs n’ont fait qu’executer. 
Vous feule avez pouflé les coups. 


HERMIONNE 


Tai-toi. Perfide,’ 


Et n’impute qu’à toi ton lâche Parricide. 

Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur. 
Va, je la défavouë, & tu me fais horreur. 
Barbare qu’as tu fait ? avec quelle furie 
As-tu tranché le cours d’une fi belle vie ? 

Avez-vous pu, Cruels, l’immoler aujourdhui, 
Sans que tout votre fang fe foulevât pour lui ! 


[■ 
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Mais parle. De (bn fort qui t’a rendu Parbïtre ? 
Pourquoi l’aflaflincr ? Qu’a-t’il fait f À quel titre ? 
Qui te l’a dit ! 

ORESTE 

O Dieux ! Quoi ne m’avez-vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonne Ton trépas i 

HERMIONNE, 

Ah ! Falloît-il en croire une Amante infenfée ? 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma penfée ? 

Et ne voyois-tu pas dans mes emportemens, 

Que mon cœur démentoit ma bouche à tous montera? 
Quand je l’aurois voulu falloit-il y lôulcrire / 

N’as-tu pas dû cent fois te le faire redire, 

Toi-même avant le coup me venir conlulter , 

Y revenir encore, ou plutôt m’éviter ? 

Que ne me lailfois-tu le foin de ma vangeance ? 
Qui t’amene en des lieux , où l’on fuit ta prefence ? 
Voila de ton amour le déteftable fruit. 

Tu m’apportois , Cruel, le malheur qui te fuir. 

C’eft toi, dont l’Ambaflade à tous les deux fatale, 
X’a fait pour fon malheur panchcr vers ma Rivale. 
Nous le verrions encor nous partager fes (oins, 

Il m’aimeroit peut-être, il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire, 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à Ion Empire, 

A toute ma Famille. Et c’eli alfez pour moi, 
Traiftre, qu’elle ait produit un monftre comme toi. 

99 Allons, Madame, allons. C’cft moi qui vous délivre, 
» Pyrrhus ainfi l’ordonne, & vous pouvez me fuivre. 

99 De nos derniers devoirs allons nous dégager. 

» Montrons qui de nous deuxfçaura mieux le vangtf* 
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EPITRE DEDICATOIRE 

à Madame la Ducheflè de Moncaigu# 


Mad 


AME, 


Deux raifons m’ont fait croire que 
je devois prendre la liberté de vous dé¬ 
dier cet ouvrage. Son original a tou¬ 
jours paflc pourune des meilleures Tra¬ 
gédies Françoifes , & le fexe de celui 
de fes perfonnages qui nous interefïe 
davantage, ainfi que les principaux cve- 
nemens de tout le Poeme, femblent lui 
donner droit de prétendre à la protec¬ 
tion d’une Dame du premier rang. Les 
caraéfceres élevez des premiers Aéteurs 
de cette Tragédie,les noms qu’ils ont 
fans cefïè dans la bouche , qui font des 
plus célébrés de l’antiquité m’ont en¬ 
core confirmé dans le defiein de .mettre 
à fa tête le nom de la fille d’un homme 
qui par une longue fuite de glorieufes 
actions faites en fervant fa patrie , ou > 
pour parler plus exa&emeiït, au fervice 
de i’Europe , s’eft acquis une réputation 
fuperieure à celle de tous les Generaux 
de fon fiecle, & égale à celle des plus 
grands Capitaines des fiecles paficz : le 
nom du Duc de Malborough votre pere. 
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cft aux François cc qu’étoit aux Grecs k 
nom d’HeCtor. 

Mais cc qui achevé , Madame , cîe 
me déterminer à mettre'ma Tragédie 
fous votre protection , c’eft la juftefTè 
de votre discernement, ceft la délica- 
tefTe de votre goût quand il eft queftion 
de juger de tous les ouvrages deftinez 
a Faire ramufement du public -, c’eft un 
efpritàla fois folidc & brillant, 8 c qui 
vous tend l ame des compagnies dont 
votre prefence faifoit déjà l’ornemenr. 
Enfin les impreflions que Font Fur ceux 
qui vous voient & qui vous entendent, 
les charmes de votre perFonne & les 
agrémens de votre converfation, ren¬ 
dent vrai-femblable l’excès de la paillon 
de Pyrrhus pour Andromaquç. 

Te ne Fçaurois alléguer qu’une Feule 
: A 7 b , * , 

railon pour vous engager a prendre mon 

ouvrage fous votre protection :c’eft l’é¬ 
gard Fcrupuleux que j’y ai toujours pour 
l'honnêteté publique & pour les bien- 
Féances. J’efpere que ce motif feul fuffi* 
ra pour la lui Faire accorder. Je Fuis avec 
le plus profond refpcét, 

* ~ » * /(a « * T « * • M I iM 

• t: * f 1 

MADAME, 

* J ■ - < h J jy c J* ' ' r i< > , 

Votre très-humble & très-obéilTant 
Ferviteur Ambroise Philips. 
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PREFACE- 


. • / 

De la Traçedie intitulée : 




l jE> 


la Aîere en détreffe . 

JJ 

O N ne fçauroit emploïer que deux 
Ailes dans tous les' ouvrages d’ef- 
pric , foie qu’on écrive en profe , foie 
qu’on écrive en vçrs:leftile Ample, ai- 
fé & naturel , ou le ftile pompeux Ôc 
gonflé, pour ainfi dire, par une abon¬ 
dance exccflive de figures. La plufpart 
des Auteurs faute d’avoir une idée claire 
du ftfbliiile, affrètent ce ftile empoulé. 
Mais le fublime ne confifte point dans 
un enchaînement d’hyperboles, de mé¬ 
taphores bizarres tk d’expreflîons hazar- 
dées. Il confifte à imaginer avec juflefle 
les fentimens qui conviennent auxper- 
fonnes que l’on fait parler , comme à 
rendre ces fentimens avec des termes 
nobles, mais emploïcz dans leu r ligni¬ 
fication naturelle. Jamais ces fentimens 
ne font plus touchans que lorfqu’ils 
font exprimez avec le plus de fimpliciré. 
Le fublimequi fubjugue les hommes eft 
ati/Iî peu compatible ayee l’affcélation 
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que le peut être le véritable Héroifme. 

Voilà ce qui ma déterminé à écrire 
ma piece en un ftile fi different de celui 
de la plufpart de nos Tragédies -, & je 
l*ai entrepris doutant plus volonriers 
que j’avois l’avantage d’être guidé dans 
çette nouvelle route par un condudeur 
dont les ouvrages font admirez avec ju- 
ftice par route l’Europe. Le merire des 
Tragédies de Monfieur Racine eft trop 
connu parmi notre nation , pour en par¬ 
ler davantage. Je ne regretterai point 
Jes peines que j’ai prifes pour mettre au 
Théâtre Anglois la plus parfaite des Tra¬ 
gédies de cet Auteur , fi mes Ledenrs 
trouvent que la traduction rend affez 
bien les beautez de l’original , & s’ils 
ne blâment point la liberté de m’en 
dcarter que j’aiprife quelquefois. Je ne 
les arrêterai plus que pour leur faire li¬ 
re quelques inftru&ions concernant no¬ 
tre Tragédie , qui fe trouvent dans la 
Préfacé de Monfieur Racine, 

f i-Jè f \ i 4 W Vj 






1 



Go gle 


X 






UNIVERSIDAD CO 


î 

0 

C 



E MADRID 














SSSSSëaaasasss 

FRAGMENS 

de U Mere en détrclje. 

BéVy^ * 4 i » 

Apres que Pylade a emmené Orejle , 
Phœnix fuivi des Cardes de 
Pyrrhus entre fur le Théâtre . 

S C E N E VI. 

0 

P H OE N I X. 

T ous les Grecs font donc partis.... 

Orefte s’en eft allé. Vous 

triomphez fcelerats ? Et vous indignes 
Sujets de Pyrrhus, quelle ftupidité vous 
a faifis, quand au lieu d’aller la flamme 
à la main réduire en cendres les vaif- 
féaux des Grecs, vous avez emploie un 
temps fl précieux à voir rendre les der¬ 
niers foupirs aHermione. Vos ennemis 
ont profité de ces momens. Ils fe font 

embarquez.N’en doutons plus/ 

les facrileges qui ont porté leurs mains 
impies fur Pyrrhus font avouez par Ore¬ 
fte, Sa fuite eft une preuve certaine qu’il 
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eft le premier auteur de leur crime 
Ambaffade plus fanglante quun com¬ 
bat... AlTaflinat fans exemple? En quel 
lieu le diadème fera-t’il refpe&é , fi vous 
négligez , Grands Dieux, de le protéger 
Au moins dans vos Temples .... Voici 
la Reine. 

< f u k 4 v ** . ..v 

5 CENE VIL 

ANDROMAQUE, PHOENIX, 

. CEPHISE, fuite. 

ANDROMAQUE. 

P erfides Grecs, vos crimes ne de¬ 
meureront pas toujours impunis. 
Vous en recevrez quelque jour un châ¬ 
timent proportionné à leur énormité ? 
Cruels , quelle pitié des Troyens pou- 
voient-ils attendre de vous, quand vous 
avez affez de rage pour immoler à vos 
pallions Pyrrhus le plus vaillant hom¬ 
me de votre parti, le guerrier qui vous 
a fait vaincre. Qji vient> feroit-ce mon 
fils? 

CEPHISE. 

* ** f » f yf * \ «S 

Non , Madame , c’dl le corps de Pyr¬ 
rhus que fes Soldats en pleurs portent 
fpr un bouclier. 

* SCENE 
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SCENE VIII. 

* 

Les Atteurs de U Scene preceden¬ 
te. Des Soldats qui portent le 
corps de Pyrrhus. 


ANDROMAQU E. 

P rince infortuné, voila la Elite du 
peu de foin que vous vouliez ap¬ 
porter à vous garder de vos ennemis & 
du peu de défiance que vous aviez de la 
perfidie de vos Grecs. Vous jugiez d’eux 
par vous-même. Ce font vos vertus qui 

I font caufe de votre mort prématurée , 
& que vous ceflèz de vivre en entrant 
dans lage viril. Mais je vous vois cou¬ 
vert de gloire. Vos belles aétions fe pre*. 
Tentent à moi fous l’idée de fleurs épa¬ 
nouies qui entourent votre cercueil. Les 
pleurs que des Troyens répandent fur ce 
cercueil ne l’honorent pas moins. 

CEPHISE. 

Madame , vos larmes ne tariront-el¬ 
les jamais ? 

ANDROMAQUE. 

Non, Cephife. La deftinée a (bus les 
murs de Troye > condamné la veuve 
â Tome III. P 
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d’He&or à une aftli&ion perpétuelle. 
Tant que je vivrai > mes larmes ne cef- 
ront jamais de couler. Allez , Phoenix, 
faites revêtir le corps de votre maître 
de fes habillemens Royaux : mettez au¬ 
près de lui toutes les marques de fa di¬ 
gnité , & que la flamme du bûcher qui 
doit avoir l’honneur de mêler fes cen¬ 
dres aux cendres de ce Héros, annonce 
fa mort aux peuples voifins en s’élevant 
jufqu’au ciel pour exciter les Dieux à la 
vanger. 


SCENE IX. 

ANDROMAQUE, CEPHISE. Suite. 
CEPHISE. 


E bruit que vous entendez vous an¬ 



nonce, Madame, la venue du Prin¬ 


ce votre fils que les Gardes amènent de 
la forterefle. 


ANDROMAQUE. 


Quelle confolation pour ta mere, mon 
cher fils, de t’embrafler vivant. Trans¬ 
ports mêlez d’une joie vive ôc de dou¬ 
ces allarmcs , vous qu’on ne fçauroit 
bien exprimer , & qu’une mere feule 
peut reflentir j je vous abandonne mon 











n 

cœur : Percez pour vous y faire accez > 
le nuage d afflictions qui l’environne ; 
Faites-vous un pafïàge pour y penetrer » 
comme les raïons du foleil s’en font un 
à travers les nuages épais qui veulent of- 
fufquer fa lumière. Une ame genereu- 
fe ne perd jamais l’efperance quoique du 
milieu des afflictions elle voie fes en¬ 
nemis les maîtres de fa deftinée. Elle 
fçait que le Ciel pour la tirer d’un gouf¬ 
fre de malheurs par des rnoïens impré¬ 
vus , choifira le moment qn’elle y pa¬ 
raîtra pleinement abîmée. 
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contenues dans les trois Volumes, 

Les chifres Romains marquent le Tome» 
£2 les chifres Arabes la Page» 


A BDERITA1NS.' Ce qui leur arrî- 
. va à la reprefentation de l’Andromc- 
de d’Euripide, I. page 3 3 

Accens. Les Anciens en avoient huit ou 
dix & autant de caradércs differens pour les 
marquer, III. 7?. Originairement les Latins 
n’en avoient que trois, III. 76. Queiufage 
failoit des accens un compofiteur de décla¬ 
mation ? III. 78. & 7 9» 

Afteurs . Les habits de théâtre leur don¬ 
nent de la dignité , I. 417 & 418. Quels doi¬ 
vent être leur ton de voix, leur prononcia¬ 
tion & leurs gelles ? I. les memes. Ils rcci- 
toient accompagnés d’inftrumens, III. 113, 
Un bas-relief antique le démontré, III. 12 6 
& 127. Les Adeurs des Tragédies n’étoient 

{ >oint les mêmes que ceux qui reprelèntoient 
es Comédies , III. 13 6 . Leurs mafqucs & 
leurs chauffures étoient auflî différons, III, 
137 & 138. Les Adeurs des Anciens ne 
joiioient pas comme les nôtres à la clarté des 
lumières , III. zos> & 210. Accord del’adeur 
qui gefticuloit avec celui qui recitoit , III. 
>37 & 2 j8. Ce qu’a pewfé Seneque fur cet 
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accord, III. 140. Les Auteurs des choeurs des 
Anciens étoient les plus excellens, III. 244. 
Ils fe rendoient efclaves de leur voix, 111 . 
a60. Quel étoit leur foin pour la confcrver & 
pour la fortifier ? III. 2*1 & f*iv. Les 
fpedatcurs Tentent les fautes des Adeurs, 
fans qu’ils puiflent dire en quoi ces fautes 
confident, III. 311 & 313 

Age pour travailler à fe perfedionner , II. 
54. C’eft dans cet âge où l’on eft plus facile¬ 
ment diftrait, II. 9 f. Le feu de l’âge donne 
plufieurs pallions à la fois, II. 96. A quel âge 
les Peintres & les Poètes paroiflent au plus 
haut degré ? II. ni. On fait voir que les plus 
célébrés Poètes n’ont rien fait paroître d’ex¬ 
cellent avant trente ans , II. 120. 

Air. Combien il contribue a la diverfifé 
des inclinations des hommes, II. 13$. Les 
qualitez de l’air dépendent des émanations 
de la terre, II. U meme. Ces émanations va¬ 
riant , changent la nature de l’air , 11 . 240. 
L’air communique au lang les qualitez dont 
il eft empreint, II. 241. "L’air rempli d’une 
multitude de petits animaux qui le rendent 
fùjet à une infinité d’alterations , II. 242. 



ipreflion qu’ 
les corps , 11 .244. On remarque dans les ani¬ 
maux les effets diftèrens de l’air ,11.24?. Ce 
font Tes alterations qui caufent les maladies 
épidémiques , II. 248. Comment l’air natal 
eft un remede à beaucoup de maladies, II. 
24^. Son pouvoir fur le corps humain, prou¬ 
vé par le caradere des nations, II.251. Sa 
différence fèrt beaucoup aux organes qui con¬ 
tribuent aux fondions de l’ame. II. 259. 
Grandi changcmens arrivez dans l’air de 
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Rome depuis les Cefars * II. 178. L’air de 
Rome mal fain enefté,& pourquoi, II. 175*. 
La différence entre les peuples attribuée aux 
differentes qualitez de l’air, II. 194. Ses va¬ 
riations font caufe de la différence des gé¬ 
nies, II. 304. 

Airs caraéteriféz, ce qu’on entend par ces 
termes, III. 170.& 171. 

Algarde. Son bas-relief de l’Attila eff 
mieux çompofé qu’aucun bas-relief antique, 
!• 4 - 94 * 

Aliment . Si les poiflons font un auflî bon 
aliment que la chair î Un Médecin habile a 
voulu le perfuader , & Ton fentiment a été 
condamné par l’experience, IL 307. 

Allégories . Quels font les perfonnages allé¬ 
goriques qui font reçus en peinture : 1.18$; 
Ils doivent être introduits avec une grande 
diferetion dans les compolitions hifforiques, 
I. 18 J. Ils ne doivent jamais y être les ac¬ 
teurs principaux, I. 186. La vraifemblance y 
doit être exactement obfervée, la. même . Ce 
qu’on entend par compofition allégorique , 
I. 1^3. Il y en a de deux efpeces, lamême. 
Modèle d’une compofition purement allégo¬ 
rique,!. 1 /vivantes, & d’une compofi¬ 
tion mixte où il entre des fiijets allégoriques 
dans desfujets hifforiques, 1 .1*8. Les allé¬ 
gories doivent être bannies entièrement des 
tableaux qui reprefentent des dogmes de no¬ 
tre Religion , I. 106. Leur fens mifterieux 
n’eft le plus fouvent entendu que du Peintre 
qui les a imaginés , 1 . zoi. Quels font les 
perfonnages allégoriques que la Poèfie em¬ 
ploie?!. z 1 z.On n'en doit faire ufage qu’avec 
grand difeernement, I. zi*. Ils ne convien¬ 
nent point dans les Poèfîes Dramatiques, I. 
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it£ mais feulement dans les Prologues des 
Opéra, ï. 120. 

Allemagne. On y reconnoit dans les peu¬ 
ples le caraét *re d’efprit des anciens Ger¬ 
mains, II. x66. 

Allemands , ont mis en leur langue beau¬ 
coup d’ouvrages de nos bons Poètes, II. 441. 

Ambroife ( Saint) en quel temps il compo- 
fa fon OfHce Ambrofien ? III. 307. La raulî- 
cjue en eft la meme que celle dont onfefèr- 
voit alors communément , III. la même . 

Ame. Elle eft occupée en deux maniérés, 

I. 6 . & 7. 

Amiot. On le lit encore avec plaifir, II. 
4Sf.' Laraifon eft que fa conftruétion eft ré¬ 
gulière , II. la même . 

Amour. La peinture que les Anciens en 
font, touche tous les peuples, I. 140. & 
I4 *. 

Anatomie connue , mais peu développée 
du rems d’Hyppocrate, II. 472. 

Anciens Grecs & Romains, ont raifo'nné 
avec plus de jufteffe que nous, II. 458. Nous 
les lurpalïbns néanmoins dans les feiences 
naturelles & la Théologie, II. 455». Les An¬ 
ciens avoient approfondi ce qui regarde la 
quantité des fyilabes des pieds & des figures 
du Vers, III. 31. Ils ne divifoient point com¬ 
me nous par oélaves le fyfteme general de 
leur mufique, III. . Ils n’avoient point de 
pièces dramatiques en profe , III. 86. Ils dif- 
tribuoient fouvent à des hommes des rôles de 
femmes, III. 193. Ils n’ont rien négligé pour 
donner à leurs pièces de l’agrément 8 c de la 
facilité dans l’exécution , III. 205. Leur 
reiiftîte dans tous les Arts , eft un préjugé 
pour la perfeftion de leurs reprefentations 
théâtrales, III. 258. &fuiv. 
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Andromaquc* Tragédie de M. Racine 
traduite en Ânglois , II. 441. Scene troifié- 
me du dernier A&e de cette Tragédie telle 
cjue Mr. Racine l’avoit donnée dans fa pre¬ 
mière édition III. 31 6. Fragmens de quelques 
endroits de la traduction Angloifc de l’An- 
dromaque, III. 334. 

Andromède . Statué antique chez le Duc de 
Modene, II. 119. 

Anglois . Quel eft leur goût pour les fpec- 
tacles où l’on verlè du fang , I. 19. En quel 
temps ils ont commencé à aimer les tableaux, 
II. 1 ?2. Leur climat n’eft pas propre à former 
«Je grands Peintres , 11 .153. Les Peintres qui 
ont fleuri en Angleterre étoient étrangers, 
31 . là mérne. Beaucoup d’ouvrages de nos 
Poètes traduits en leur langue, II. 440. Quel 
etoit i’efprit des Anglois félon Agricola, II. 
±6$. Leur émulation pour furpafler les Gau¬ 
lois , là meme 

Animaux .Il y en a qui ne multiplient point 
dans nos régions, II. 275. 

Anvers , a été l’Academie , & l’Athenes 
des pays en-deçà les monts, II. 220. 

Apelles , contemporain de Praxitèle&de 
Lyflppc,II. 222. 

1 Apprentijfage. Con lifte à faire des fautes 
pour n’en plus faire, II. 89. 

Arcs de Triomphe . Différence entre ceux 
des Romains & les nôtres ,11. 196. Celui de 
Conftantin à Rome a été fait des dépouilles 
de celui deTrajan, II. 1^7. 

Ariojie. Son Roland furieux préféré a la Je- 
rufalem délivrée du Taflè , àcaufe de lapoë- 
fie de fon ftile, II. 254. Le jugement qu’en 
porteroit un François ne feroit pas jufte par 
rapport à un Italien , II. 3; 1. 

Arijîides^uintilianus. Son Livre (ur la 
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pMufique étoit écrit en Grec, III. i. 3.Eft le 
{^lus inftruâif de tous ceux que les Anciens 
ous ont lailïes, III. 6. Sa définition de la mu* 
fîque peu differente de celle des Anciens,III. 
7. Il compte jufqu’à fix Arts fubordonnez à la 
Mufîque, III. 10. Les trois premiers pour la 
compofition, & les trois derniers pour l’exe¬ 
cution , là-même . La mufîque, félon lui, eft 
un art neceffaire à tous les âges, III. 16. Di¬ 
visons que les Anciens faifoient de la mufi- 
que, félon cet Auteur, III. 43. Il eft le pre¬ 
mier qui a fait voir qu’on pouvoit peindre les 
mouvemens de l’anie, I. 371. 

Arifiote dit que le métré eft une partie du 
rithme, III. 11. Explication d’un des plusim- 
portans paflages de fa Poétique, que les com¬ 
mentaires ont rendu inintelligible,III. 84. La 
mefure du vers , félon lui, devoit fervir de 
mefiure dans la déclamation, III. 87* H expli¬ 
que pourquoi les chœurs ne chantoient point 
dans les Tragédies fur le Mode Hypodorien 
& Hypophrygien, III. 5y. & 96. L’imitation 
d’une adion dans la Tragédie fé doit faire 
dans un langage préparé pour plaire , III. 8 f. 
& 87. Ce qu’il dit de la Melopée, là-même. 

Artnide. Bel endroit de cet Opéra, I. 14J. 

Artifans fans genie , ne découvrent point 
dans la nature ce qu’il y faut imiter, IL 5p. 
Défaut des Artifans qui ne font qu’imitateurs, 
II. 60. Le peu de progrès que fait un Artifan 
fans genie, II. 64. Différence entre les Arti» 
fans fans genie, & ceux qui en ont ,II.$o. 
Tout eft utile dans ces derniers, II. 9 1. 

Arts. Quel eft l’art qui fait vivre en amitié 
avec foi-méme, I. 8. On ne doit pas bannir 
de la fbeieté un art unie, parce qu’il peut de¬ 
venir nuifîble, I. 47. La poèfîe n’eft pas un 
art inutile, & on n’en fait tous les jours un bon 
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tifàge , 1 .48. Les guerres ne font point naître 
le goût des beaux arts,II. 131. Il eft des 
pays & des temps où les arts ne fleuriflent pas, 
6 c d’autres où ils font portés à leur point d« 
perfedion , II. 147. & 174. Les arts parvien¬ 
nent à leur perfection par un progrès fiibit, 
II. i47.Raifon pour laquelle les arts n’ont pas 
fleuri au-delà du cinquante-denxiéme degré 
de latitude Boréale , II. 150. Comment les 
arts font des progrès fubits vers la perfedion , 
& comment ils dégenerent , IL 177. & 186. 
Leur décadence a toujours augmenté depuis 
Severe,II.i93. Ils ont commencé à décheoir 
fous les Empereurs qui les cultivoient , 
II. 201. Si les guerres civiles des Romains 
ont pu préjudicier aux arts & aux lettres, II. 
203. Quelles font les guerres qui aneantif- 
fent les arts,II. 206. Quelles font celles qui 

. les font fleurir, II. 207. Pourquoi ils ne fe 
font pas foutenus dans la Grece après Philip¬ 
pe & quelques-uns de fes fuccefleurs, II. 212. 
Laprofeflion d'un art en impofe à beaucoup 
de perlbnncs ,11. 381. Ce qui donne aux arts 
de l’étendue eft la multitude des artifâns, III. 
304. La plupart ne connoiflent les fautes dans 
les arts que par fentiment, III. 313. & 314. 

Art Ritbmique . En quoi confîftoit-il dans 
la mufique des anciens? III. n* & 20. Il 
n’eft pas poflible d’expliquer pleinement la 
üiethode enfeignée par l’art rithmique , III. 
3 9- Il ne nous refte aucune méthode des an¬ 
ciens pour enfeigner les arts mufîcaux , III. 
18. Railonspour lefquelles ils n’en ont point 
parlé en écrivant fur la mufique, la meme. 

d’Arvieux ( le Chevalier) n fameux par fes 
Voyages. Ce qu’il dit delà docilité des che¬ 
vaux , & de la maniéré dont on les traite en 
Arabie, II. 550. 
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Apte, Idée qu’en avoient les anciens bien 
differente de celle que nous nous en formons, 
II. 525. Idée qu’en ont encore les Orientaux, 
II.526. 

Aftronomie . Plus parfaite aujourd’hui que 
du temps de Ptolomée , II. 5 59 » 

Atellanes. Sorte de comedie chés les Ro¬ 
mains , qui approchoit des comédies Italien¬ 
nes ordinaires, 1.162. 

Athéniens. Quel étoitla délicatefle de leur 
goût ,11. 257. 

Augufte. Sous fon régné les fciences& les 
arts arrivèrent à leur perfedion , II. 224. & 
fuiv. Tous les grands hommes qui vécurent 
durant cet heureux fîeclc étoicnt déjà formés 
lors qu’Augufte commença à rcgner paifible- 
ment, II. 184. 

Auguftin ( Saint. ) Son ouvrage fur la mu- 
üque, III. 8. Quel étoitfon objet principal 
en écrivant fur cette matière, III. 20. De fon 
temps on donnoit le nom de rithme à la me- 
fure , III. 22. S’il a obrnis de parler de l’art 
d’écrire en notes les geftes, c’eft qu’il étoit 
connu de tout le monde , III. 34. 

Aulngelle loüe l’étymologie que Caius 
Baflus donnoit au mot Latin Perfona y HL 
W* m 

Avocats. Combien il eft ordinaire qu’ils 
le trompent , quoique plus fçavans que les 
Juges, II. 34*- 

Aufonne , & Claudien : Jugement qu’on 
porte de leurs vers ,11. 

Auteurs Latins du fécond îîecle & des fui- 
vans.Raifon pour laquelle leur ftileparoît in¬ 
ferieur à celui des auteurs du fiecle d’AuguP 
te, IL 434. Auteurs dont on admirera tou¬ 
jours la noble /implicite, II. 453. Nulauteuc 
ceiebre que quelque critique n’ait entrepris 
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de dégrader, II. ?o8. On doit entendre la 
langue dans laquelle les auteurs anciens ont 
écrit pour en juger. II. 512. En quel genre 
d’érudition les auteurs modernes l’emportent 
lùr les anciens, II. j j8. 


B amboches. (Opéra des) établi à 
Pans en 1674. III. *45>. 

Bartholin, Son traité des inftrumens à vent 
des anciens, III. *42. H a recueilli tous les 
faits concernant les guerilons extraordinai¬ 
res que la mufique a opérées ,IIL 5 1. 

Bajje continué. Soutenoit la déclamation 
des pièces dramatiques des anciens, II. ni. 
0*fuiv. Elle étoit differente pour les dialo¬ 
gues & pour les monologues, III. 120. & 
Juiv, Quels étoient les inftrumens dont on 
fe fervoit dans les accompagnemens, III. 

lté. 

Bas - reliefs. Les Anciens ne les ont pas 
aufli-bien traitez que les modernes ,X. 4*4. 

Bataves. Paralelle entre les anciens 8c. 
ceux d’aujourd’hui, II. 177. Leur pais habité 
par les Hollandois , bien different de ce qu’il 
étoit autre fois, II. 188. Raifons de ces dif¬ 
férences , II. 287. 

Batylle . Célébré Pantomime qui enchan- 
toit Mecénas , III. t 91, 

Baudot de Julli. Acquiert le talent d’hiflo- 
rien, malgré les oppoiîtions de fes parens , 
n. 33. 

Beaubourgi II avoit imaginé des notes pour 
marquer les tons de fa déclamation, III, 


Bernin ( Cavalier ) Sa fontaine de la place 
Navonne à Rome > L 
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Bernoulli étudie les Mathématiques, & y 
fait de grands progrès malgré Tes parens, II. 
31. 

Bellifaire demandant l’aumône , fujet d’un 
tableau peint par VandycK, II. 398.^ 

Bêtes. Ce qu’on doit penfer de l’opinion 
que ce font des machines, II. f 52. 

Boc câlin , après avoir écrit fjavamment fur 
l’art de gouverner , ne fçait pas commander 
dans une petite ville, II. 3 4 Î* 

Boëce. Paflagc où il dit cju’on écrivoit en no¬ 
tes la déclamation aufli bien que le chant mu* 
iïcal, II. 73» & 74 - 

Bo'éfbeck. Ce qu’il dit de la maniéré dont 
on traite les chevaux en Bithynie , II. 548. 

Boulanger Jefuite. Son ouvrage lur le théâ¬ 
tre des anciens, III. 209. 

Boujfole connue dès le XIII. fîecle y com¬ 
bien elle a perfe&ionnée la navigation , II. 

Boyle Anglois inventeur de la machine 
pneumatique, II. 47®. 

Brojfard a donné des explications très- 
juftes, des ouvrages que les anciens ont com¬ 
posez fur l’harmonie, III. 4- U explique dans 
fon Diélionnaire les modes de la mufique des 
anciens , III. 96 . 

Bruit eft plus propre que le filence à cal¬ 
mer une imagination agitée, I. 45 6. & 457 * 

Bryennius nous apprend comment (è 
compofoit la mciopée , qui n’étoit qu’une 
fîmple déclamation , III. 71. Ô* fuiv. 
Et comment elle s’écrivoit en notes, III. 7 

Brun. (Le) Combien fon tableau du ma£ 
facre des Innocens attendrit (ans affliger 
réellement, I. 29. Avec quelle attention il a 
obfervé le coftumé dans fes tableaux de l’hif* 
toire d’Alexandre, 1 . 16. Combien il a e*- 
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celJe dans l’expreflion & la poèfie pittores¬ 
que , I. 171. 

Burette. Ce qu’il a écrit touchant le ritbme 
des anciens , III. 32. a traité delamélodie 
dithyrambique, III. 82. 


C AT TE\ Quel eft l’effet qu’il peut pro¬ 
duire dans ceux qui en ufent,II. 291. 
Calcophonos. Sorte de pierre curieufe à 
Tufage des Comédiens. On hafarde d’expli¬ 
quer le paflage de Pline où il en eft parlé , 

in. 10;. r 

Caligula aimoit la Saltation avec fureur, 
III. 117. & 218. 

Calliachy Candiot. Son erreur touchant 
l’art des Pantomimes, qu’il prétend plus an¬ 
cien qu’Augufte ,111.27 6. 

Canacée» Tragédie Italienne de Speroné 
Speroni ^comment l’auteur a juftifié le choix 
de fon ftijet ,1.118. 

Cantiques. Explication de ce terme , III. 
177. Comment on les declamoit, III. 178. 

^ Capella. Ce qu’il dit de la melopée des an¬ 
ciens , III. 58. & fuiv. 

Capitaine. Qualités qui le rendent propre 
au commandement, II. 7. 

Capitulaires défendent aux Comédiens 
de prendre des habits ecclefîaftiques fur le 
theatre, III. 2 99. Et de joiier les Dimanches 
pendant le fervice, III. 301. 

Carache. Son jugement fur deux tableaux 
du Guide & du Dominiquain ,11. n?.& 
120. 

Caramalus. Pantomime illuftre, III. 270. 
Carmen. Les anciens entendoient par ce 
mot la mélodie de la déclamation, III. 97. 
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& ioo. Ileomprenoit outre le vers quelque 
chofe d’écrit au-deiîus du vers, pour prelcrire 
les inflexions de voix quilfalloit faire, III. 
p8. Quelques auteurs anciens ont donné im¬ 
proprement ce nom à des vers qui ne (è chan- 
toientpas, III. pp. Originairement c’étoit le 
mot propre qui fignifioit la déclamation, III. 
100. 

Cajfiodore fait une defeription curieufe de 
Fart du gefte dans une de fes lettres, III. 
227. Il marque ce que les anciens enten- 
doient par mufique muette , III. 227. En 
quoi il s’eft trompé furies geftes d’inftitution, 
III. 218. Comment il définit les Pantomi¬ 
mes , III. 282. 

Catalans. Ceux d’aujourd’hui en apportant 
dans le pais une langue & des mœurs diffe¬ 
rentes de celles des anciens habitans, n’ont 
pu s’empêcher de retenir les inclinations de 
ces derniers, II. 2 60. 

Catifes morales ont beaucoup favorifé les 
arts en certains fiécles , 11 . 134. & 137. Les 
caufes phyfîques telles que font les libérali¬ 
tés des Princes y ont aufli. beaucoup contri¬ 
bué , JI. 144. & 145. Comment les caufês 
morales concourent aux progrès fùrprenan* 
des arts & des lettres , II. 18y. Comment 
elles procurent leur décadence , II. 186. 

Cefar. Son grand genie pour le comman¬ 
dement des armées, II. 564. 

ChanméU. ( La ) Succès avec lequel elle 
recita le rôle de Phedre, III. 30p. 

Chant Ambrofien n’avoit que quatre no¬ 
tes qu’on appelle les autentiques, III. r*o. 
Le chant Grégorien a huit modes appelles 
Plagaux , III. 161. Il furpafle en beauté le 
chant Ambrofien , la même. Tous les con- 
noiflèur* admirent la beauté de la Préfacé 
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des autres chants de l'Office Grégorien, III, 

3 o8.Le terme de chanter lignifie louvent ché* 
les Grecs & les Romains une déclamation 
qui n’étoit point un chant mufical, III. ioi. 
O* fui'v. 

Chapelain. Paralelle de fon Poème de la 
Pucelle, avecl’lliade d’Homerc, II. 54 T * 
Charles I. Roy d’Angleterre. Sa paflion 
pour la peinture, II. 1 f 2. 

Charles IX. Roy de France. Bon mot de ce 
Prince furies Poètes, II. 103. Les Vers qu’il 
compolà pour Ronfard, II. 1 67. On le porta 
fous fon régné aux a&ions les plus dénatu¬ 
rées, II. 313. 

Chaulieu ( Abbé de) Beautés de la poëfie 
de fon ftile , 1 . 281. Ses vers font harmonieux 
& nombreux ,1. 356. & fuiv. 

Chevaux. Il n’y en avoit point en Améri¬ 
que quand les Hfpagnolsla découvrirent ,11. 
274. Ils y ont dégénéré en certains endroits, 
& font devenus plus parfaits dans d’autres 
contrées , II. 275. Diverfité de leur naturel 
fuivant les diffèrens pays, II. la même. Les 
dilcours que les Poètes leur font adreffer paf 
des hommes révoltent les modernes , II. 
547. Ces dilcours convenqient au temps au¬ 
quel ces Poètes écrivoient, II .la meme. Ils 
font encore d’ufàge dans le Levant, II. 548* 
& yto. 

Chiffres Arabes font d'un grand fecours 
pour l’Algèbre & l’Astronomie ,11. 481. 

Chinois ont découvert la Poudre à canon , 
& l’Imprimerie avant les Etiropeans , II. 
1 f 6. Ces derniers ont appris à leurs Agrono¬ 
mes à calculer les éclipfes, II. 137. Leur peu 
de goiit pour les tableaux d’Europe, II. lOz. 
Ils ontchés eux des Pantomimes , III. 190. 

Chironomie. Nom dont les anciens le fer- 
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Voient fouvent pour fignifier l’art du geffe 
III. 2.1$. 

Chœurs . On y danfoit , même dans les 
endroits les plus trilles de Ja Tragédie , III. 
142.. Ces danfes ne reflembloient pas à nos 
ballets, III. 143. Erreur dans laquelle font 
tombez, à ce fujet quelques critiques , III. 
&41. De quelle nature étoient les danfes des 
chœurs, III. 2.43. Ces chœurs étoient exé¬ 
cutez par des bons Adeurs, III. 144. Effet 
furprenant de chœurs d’Efchyle , là-même. 
Nous ne devons pas juger des chœurs des an¬ 
ciens par les nôtres, III. 144. Ces choeurs 
compofcz de cinquante perfonnes furent ré¬ 
duits a quinze ou vingt, III. 245. Les chœurs 
des Opéra qui ont imité le jeu muet des 
chœurs des anciens, ont réiilïi, là-meme. 

Cicéron veut qu’on loit inlpiré d’une efpe- 
ce de fureur pour faire des vers, II. 14. Ke- 
putation qu’ont acquis fes ouvrages , IL 
43$. Il improuve l’ufage des Orateurs qui 
moulent leur gefte fur celui qu’on enfeignoit 
aux gens de théâtre, III. 116. Difputoit quel¬ 
que fois avec Rofcius à qui exprimeroit 
mieux une même penfée, l’un par fes gelles, 

& l’autre parle difcours,III. 23 2. Sujet de fon 
Oraifon pour Rofcius célébré Comédien, III. 
M 3 - 

Le CM. Pièce que le public a long-temps 
admirée, avant que les Poètes en voulurent 
convenir, II. 3^1. Vers de Defpreaux ferle 
fuccés de cette pièce , II. 414. Cette pièce 
traduite par Ruttcr Anglois , II. $32. On ' 
n’en doit pas juger fur cette tradudion , là - 
meme. Il y a des fautes dans le Cid, mais il 
plaît avec fes défauts, là-meme. La critique 
de l’Académie a fait voir méthodiquement en 
quoi confiHoient ces défauts qu’on connoiC- 




< 



UNIVERSIDÆ 





DES MATIERES, 
fc foit déjà par fcntiment, II. 44 6. 

Cimctbué fait renaître la peinture en Italie 
ï dans le XIII. fîécle, II. 175:. 

I Circulation du lang. Progrès de cette dé¬ 

couverte , II. 471. Quoique démontrée , plu- 
fîeurs fçavans ne laiflent pas de la combattre 
encore , II. 474. Elle a fervi à Perrault peur 
découvrir la circulation de la féve dans les 
arbres & les plantes ? IL 473. 

Climats . Leur diverfité met une grande 
différence dans les inclinations & les mœurs, 
II. 154. Ils font plus puiflans que le fang & 
l’origine, IL 267. Les climats chauds éner¬ 
vent refprit comme le corps , II. 288. Les 
denrées des climats chauds communiquent 
leur vertu aux peuples du Nord , 11 . 291. Des 
régions à la même diftance du pôle, peu¬ 
vent avoir des climats differens , II. xp 3. 

Coeffures. Par celle des femmes Romaines 
on connoît en quel temps ces femmes ont 
vécu , II. xop. 

Cœur humain a une difpofition naturelle 
à être émû par tous les objets, I. 38. & 
Colbert ( Jean-Baptifte. ) Eloge de ce Mi- 
nîftre, II. 143. &fuiv. 

Coloris . S’il eft préférable au deffein & à 
l’expreflion, 1 .486. Les perfonnes d’un fen- 
timent oppofé ne s’accorderont jamais fur 
ce point, là-meme . Le talent du coloris eft 
afFeélé à certaines écoles, IL 69. 

Comedie. Les perfonnages des Comédies 
doivent refïemblerpar toutes forte d’endroits 
au peuple pour qui on les compofe , 1.150. 
& 158. Tercnce& Plaute n’ont pas fuivi cet¬ 
te réglé, I. 158. Pour quelle raifon , î. ifp. 
Le but de la Comedie eft de nous corriger 
des défauts qu’elle joue , I. 157* Ses fujets 
doivent être pris d’entre les evenemens or- 
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dinaires, 1 .1 *7. & fuivant . Le Public rejet¬ 
te depuis quelques années toutes les Comé¬ 
dies compofées dans des mœurs étrangères, 
I. 167. & fu'wànt. Son fujct doit être à la 
portée de tout le monde , I. 1 69. & 170. 
Chaque pays doit avoir fa manière propre 
de reciter la Coraedie, I. 41 6. Ses lu jets ne 
font point encore épuifez, I. 230. Il faut être 
né avec le genie de la Comedie ^>our dif- 
cerner de nouveaux caractères,1.235. Qua- 
litez qu’on doit avoir pour faire de bonnes 
Comédies, II. 112. & 113. Les Romains 
en avoient de quatre genres differens , III. 


Comédiens . Le jeu des Comédiens Italiens 
paroîtroit une déclamation de pofiedezàdes 
lpedateurs qui n’auroient jamais vu joüer 
que des Comédiens Anglois , III. i6z. Les 
Comédiens anciens avoient des écoles pour 
apprendre le gefte propre au theatre , & ils 
excelloient dans cette partie , 1 IL 25 6. 8c. 
241. Dès qu’ils fe négligeoient un peu , les 
fpe&ateurs les redrelïoient , III. 242. Ils 
étoient en grande considération chés les an¬ 
ciens, III. 258. Quoiqu’excîus chés les Ro¬ 
mains de l’état de Citoyens , là-mème. Ce 
qui les a rendu plus odieux , c’eft la profar 
nation qu’ils ont Site autre fois des chofes 
faintes, III. 300, Les Etats de Blois s’oppo- 
lent à l’établiflement des Comédiens Ita¬ 
liens à Paris , III. 301. 

Comporteur. de musqué ; ce qu’il faut qu’il 
falfe pour plaire, I. 462. 

Compojîtions. Exemples de plusieurs com¬ 
posions ingenicufes des anciens Peintres & 
Sculpteurs, I. 37*. e£> fiiv. Ce qu’on en¬ 
tend par compolîtion pittorefque, & com- 
pofîtion poétique d’un tableau , I. 2 66 . é* 
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Condé. Ce nom fendra dans la fime à dé¬ 
signer un grand Capitaine ,11.231. 

Contempteurs des anciens ; leur petit nom¬ 
bre , II. 515. Ils voudraient aflocier a leurs 
dégoûts les autres fçavans, là»même. Ils ne 
font pas recevables dans leurs jugemens , II, 
516 . 

Corneille a fouvent péché contre l’Hiftoi- 
redans Tes Tragédies , I. zfx. & 252, Dé¬ 
fauts dans fcs dernières pièces, II. £2. Le 
premier Poete François dont les ouvrages 
ayent été traduits en une autre langue, IL 
181. Il trouva le théâtre François tout bar¬ 
bare, II. 183. Enquclfonson peut dire que 
là versification eft mauvaife, II. 3 77. 

Cornélius Nepos. Jugement qu’il porte des 
Grecs, II. 138. 

Corrige ( Le ) Comment il devint fi fa¬ 
meux Peintre, II. 42. 17^. Ce qui lui arri¬ 
va en voyant un tableau de Raphaël, II. ? 1. 
Il eft le premier qui ait ofé peindre des fi¬ 
gures en racourci dans des plafonds , IL 
i 79 . 

Cofitmé . Combien il eft eflentiel aux 
Peintres de le bien obferver » I* 
fiti'v. 

Coypeï. Son tableau dujugemcnt de Sufan- 
ne, I. 97. &*8. Autre du Crucifiaient, I, 
z23. &/niv. Autre du Sacrifice de la fille 
de Jej>hté,II. 368. 

Créech. Le dernier & le meilleur commen¬ 
tateur de Lucrèce. £n quoi il s’eft trompé 
II.227. 

Critiques de profeflion ne font pas ceux 

? ui jugent le plus fainement des ouvrages , 
I. 32 9, On juge beaucoup mieux par fend¬ 
illent , II. 331. Cicéron & Çluintilien ci- 
ter , II. 332. Le défaut des Critiques eft de 


♦ 


(I 


Go gle 


MADRID 













TABLE 

railonner avant que d’avoir réfléchi, II. 479. 
II faut être bien circonfpeét à produire fes 
idées de critique , 11 .509.. Les Critiques qui 
affectent de dire que les Poèmes des anciens 
ne font pas fiir eux la même imprefïion que 
fur le refte des hommes , fe rendenr mépri- 
fables, II. 515. Ils ne connoiflcnt pas aflez 
les mœurs & les ufages des differens peuples, 
IL izé. Leurs remarques ne feront point 
abandonner la lecture des Poètes , IL 553. 
On critique quelquefois les meilleurs ouvra¬ 
ges faute d’experience‘& de connoilfance, 

IL Su. 

Cyprien ( Saint ) Le Livre des Spe&acles 
qu’on lui attribue n’efl pas de lui, III. 122. 

D 

D ACIER. On le releve d’une môprife 
qu’il a faite en expliquant un endroit du 
fîxiéme chapitre de la Poétique d’Ariflote, 
où il eft queftion de la déclamation dans la 
repréfentation des Tragédies, III. £i. ô>fui- 
vant.\ -■ 

JD&nfe étoit fort cultivée par les anciens 
III. 2. 1 6. Changemens arrivez dans la nôtre, 
III. 1 66. & fuivant. On l’a gâtée quelque¬ 
fois pour avoir voulu l’enrichir , III. 17*- 
Quelles danfes des anciens reflembloient 
aux nôtres, IÏI. 113. Les anciensavoient un 
grand nombre de danfes differentes , dont 
' Meurfîus a rapporté les noms, & en a conv- 
poféim dictionnaire entier, III. 213. & 21 
Quelle étoit la danfe du Prophète Roy de¬ 
vant l’Arche, III. 214. Les geftes de la dan¬ 
fe antique n’étoient pas feulement pour la 
bonne grâce ; il? doivent encore lignifier 
quelque chofe, III. 21 6. & 220. Les Orien- 
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taux ont encore aujourd’hui plu/îeurs danfes 
lemblablcs à celles que décrit Cafliodorc» 
ni. xz8. v ; 

Danfeurs , ont renchéri fur les Mu/îciens, 
III. 171. Ceux-ci leur font redevables de 
plusieurs airs où Ton trouve tant de variété 
& d’élegance, III. 171. 

Déclamation. Les anciens écrivoient en 
notes leurs déclamations theatrales, III. f. 
Elle étoit partagée entre deux adeurs , là - 
meme. La déclamation compofée devoit lé 
faire neceffairement fur ditferens modes, 
III. 96. & 97. La notre tient le milieu entre 
le chant mufical & le ton des conventions, 
III. 71. C'eft un défaut de chanter dans la 
déclamation, III. 133. On ne peut l’impu¬ 
ter aux A&eurs de l’antiquité , III. 134. & 
i3f. Différence entre la déclamation des 
Tragédies, & celle des Comédies, III. 13;. 
Ô» fuivant. Celle-là étoit plus grave & plus 
harmonieufe , la meme. Selon beaucoup 
d* Auteurs elle étoit ce que nous appelions 
chantante , III. 135. Celle des pièces dra¬ 
matiques étoit Ibûtenue d’une baffe conti¬ 
nué , III. 1 r 1. /#io/. L’art de la déclama¬ 

tion faifoit à Rome une profeffion particu¬ 
lière, III. 141. L’Auteur de la déclamation 
d’une piece mettoit lbn nom à la tête avec 
celui du Poète, là meme. La déclamation 
des Cantiques étoit mile en muiique par d’ha¬ 
biles Mufîciens, III. 14a. Il ne feroit pas 
iinpoffible d’écrire en notes les déclamations 
de nos pièces de théâtre, III. 150. Les an¬ 
ciens écrivoient ainfi la leur, III. 133. Preu¬ 
ves de fait fur ce fujet, III. 134. & faisant. 
Changement arrivé dans la déclamation 
théâtrale , III. 158. & fumant. Quelle a 
été la première canl'e de ce changement. 
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III. 165. Ce qui engagea les Romains à par¬ 
tager la déclamation entre deux A&eurs, 
III. 174. 17 9. L’un étoit chargé de pronon¬ 
cer , & l’autre de faire les geites, là-même. 

”1. 174. & fuivant. 
de Caligula paroir 
Raîfons qu’on ap¬ 
porte pour jullifier ce -partage contre ceux 
qui le blâment , III. *48. c Çfurvant. Deux 
raifons pour lesquelles les anciens ont préfé¬ 
ré la déclamation compofée â l’arbitraire, 
III. 305». Utilité de la déclamation écrite en 
notes, III. $10. & fuivant. Ce qu’on peut 
dire contre la déclamation compofée des an¬ 
ciens, III. 314. Réponfe aux objedions , 
III. ) 1 ?. & fuivant. On défend i’ulage d’é¬ 
crire en notes , & de compofer la déclama¬ 
tion, III. 311. Ce qui fait fon mérité, I. 
v 411. La fenrtbilité de cœur forme les excel- 
lens déclamateurs, I. 41}. & fuivant. Mau¬ 
vais goût qui regnoit pour la déclamation 
dans une contrée de l’Europe il y a trente 
ans, I. 412. 

Découvertes. Le raifonnement y a eu peu 
de part, II. 469. & 470. Elles font toutes 
dues au hazard & à i’experiencc fortuite , 
II. 4f5>. &471. Découverte de la circulation 
du fang, II. 472. Des lunettes d’approche 
par Metius, II. 463. De la pelànteur de l’air 
parTorricelli, IL 467. Du mouvement de 
la terre autour du Soleil ,11.47 

Demofihene avoit apris à déclamer du Co- 
îitedien Andronicus, III. 140. 

Defcartes. On rend juftice à fon mérité per¬ 
sonnel , II. 494. Oneft partagé fur la bonté 
de fon fyftéme, II. là-même. 

Defpreaux neft point plagiaire pour avoir 
pris des Poètes anciens, II. 79. Ce qu’il dit 

à Racine 
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DES MATIERES, 
à Racine concernant la facilite de faire des 
Vers, II. 106. A quel âge il donna Tes Saty¬ 
res, II. 120* Ce Poète & Racine avouent 
setre fouvent trompez, fur le jugement qu’ils 
ont porté d’un Poème, II. 370. Ce qu’il ju¬ 
gea du Mifantrope de Molière après la troi- 
Ixérne repréfentation , II. 4 r i. Il cft lu avec 
le même plailir des étrangers que des Fran¬ 
çois, II. 437. Un de lès Vers critiqué mal à 
propos, II. 448. & fui'v. 

Diamant . L’invention de le tailler fut trou¬ 
vée fous Louis XI. par un Orfèvre de Bruges, 
II. 470. 

Diomede. La définition qu’il donne du 
mot de modulation, III. z6. & 27. Il dit que 
le théâtreétoit compofé de chœurs ,.dc dia¬ 
logues & de monologues , III. 177. 

Di/pute. On n’a jamais tant diiputé , qu'oit 
le fait aujourd’hui ,11.486. On ne s’accorde 
que fur les faits , IL là-même. On fe méprend 
fur l’évidence des principes, II. 487. 

Divinitex. fabuleufes. On peut les intro¬ 
duire dans les compofitions qui repréfentent 
des évenemens arrivez dans le Paganifme , 
I. 150. Dans les autres compofitions, elles 
ne doivent entrer que comme des figures al¬ 
légoriques , là-même. 

Duels n’étoient pas en ufage chés les an- 

• TT /'"N / / • ° J • y 


cîens, II. 543. Ont été introduits par les 
Barbares du Nord, là-même. Exemple d’une 
efpcce de duel aux jeux funèbres de Scipioa, 
là-même. 

E 

E C RIT^V RES. Moyens de connoître 
celles qui font contrefaites , II. 3 8 6. Pré¬ 
cautions des anciens pour n’y être point 
trompez , II. 387. L’art de déchiffrer les 
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fans devient nuifible, II. 116. La tempéra¬ 
ture du climat influe beaucoup fur l’éduca¬ 
tion phyfique des enfans, II. 307 &fuiv. 

Ericeyra ( Comte de ) a traduit en Portu¬ 
gais l’art poétique de Defpréaux, II. 443. 

Effipe fameux Comédien , amaflà cinq 
millions à jouer la Comedie, III. zçz. 

Efpagnols nés en Flandres , préférables à 
Ceux qui étoient nés dans le Royaume de Na¬ 
ples , IL z 73. Ceux qui font .nés dansl’A- 
meriquene font point admis dans les em¬ 
plois d’importance , la-même. Combien le 
îàng Efpagnol a dégénéré dans ce pais*là , 
IL jt-74* L’Efpagne, quoique fertile en bon® 
Poètes , n’a jamais produit de Peintres de la 
première olafl'e , II. 155. 

Efprtt. Hommes fans aucun efprit aufli ra¬ 
res que les monftres , II. 10. Ce qui fait la 
dilference des efprits, II. 76. Il ne dépend 
pas de nous d’en changer la difpofition natu¬ 
relle , la-même . On peut s’aider de i’efprit des 
autres fans être plagiaire , IL 77. Les efprits 
froids & indolens font incapables de faire d« 
progrès dans les arts, II. 91- Les efprits pré¬ 
coces font ceux qui font ordinairement moins 
de progrès, III. 114. & 118. Les progrès de 
l’elprit philofophique, s’il continue, nuiront 
à notre fiecle, III. 4^5. 

Ejlampes. Leur utilité, II. 484. 

Etrangers deviennent femblables aux peu¬ 
ples chés lefquels ils s’établiflent, après quel¬ 
que génération , II. 160. 

Euripide . Quel fut le fort de fes Tragédies 
lorfqu’elles parurent,II. 415. Il eut pour con¬ 
temporains & pour rivaux les meilleurs Poè¬ 
tes dramatiques de la Grece, II. 417. 

Europe plus propre à fournir de bons 
Peintres , & de bons Poètes , que l’Afic 
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& l’Afrique , II. 155. 

Execution contribue beaucoup à la bonté 
des Poèmes & des Tableaux , I. 70. 

Exprejftons merveilleufès de plulîcurs Sta¬ 
tues antiques , I. 

% .* .a 

F 

F ARNESE ( petit Palais) autrefois de 
Chigi, fa loge peinte par Raphaël, IL 

Femmes , réüfliffent mieux que les hommes 
dans la déclamation ,1. 41 f. 

Fevre ( Le ) grand Aftronome n’étoit d’a¬ 
bord que Tilferand , 11 . 31. 

Fevre ( Le ) de Saumur, a fait des Vers 
Latins contre la Flûte antique, III. fi. 

F eùillée. Auteur de la Coregraphie, a trou¬ 
vé l’art d’écrire en notes las pas figurez de la 
Danfe,III. i?t. 

Figures métaphoriques (ont confédérées 
différemment par rapport aux differens pais 
où elles font employées ,11. ftj. 

Flamands , inftaurateurs de la Mufîque, 
I. 470. Paflage de Guichardin qui le prouve, 
1 * 471 . 

Flûtes. On emploïoit pour faire les Flûtes 
droites le haut d’un rofeau, & le bas du mê¬ 
me rofeau fervoit à faire les Flûtes gauches, 
ÏII. 133. Quelles étoient celles dontfefer- 
voient les Pantomimes, III. 177. Voyez 2u- 
firumens . 

Fontaine ( La ) étoit d’une profefîion bien 
éloignée de la Poèfîe, II. 19. Né avec beau¬ 
coup de genie pour elle ; mais feulement pour 
un certain genre , II. 71. 

De Fontenelle. Sa penféc fur les effets que 
produit la direrfité des climats, IL 149. Ce 














DÈS MATIERES, 
qu’il dit fur la diverfité du génie des Orien¬ 
taux & des ^peuples de l’Europe , II. 161. Cet 
Auteur cité fur la préfeance des anciens & 
des modernes, II. 306. 

François I. Avant lui la France n’avoit pro- » 
duit ni grands Peintres ni grands Poètes, II. 
164. Ille déclara le Proteâeur des Arts & 
des Lettres , II. 165. On a un volume entier 
de fes Poëfies , fous le nom de Margueritts 
Françoifes , II. 1 66. 

François . De qui ils delcendent, des Alle- 
mans ou des Gaulois ? IL 260. On reconnoit 
encore en eux la plupart des traits que les an¬ 
ciens ont remarqué,II. 161. Ils ont le mê¬ 
me penchant qu’ils avoient autrefois, à une 
gayeté louvcnt hors de faifon, II. 16$. de 
2.64. Ils paifentpour inquiets & légers, & 
aiment à s’enrôler fous toutes fortes d’enfei- 
gnes, II. 264. Pourquoi ceux d'un certain 
nécle ont été differens de ceux d’un autre 
fiéclè , II. 305. Ils réunifient mieux que les 
autres Nations dans la reprefentation des 
Tragédies,I. 419. & 420. Leurs préjugez en 
faveur des etrangers , II. 400. Ils n’ont pas 
le fentiment aufii vif que les Italiens, IL 
401. Ils font trop diflipez, & aiment les plai- 
Érs, IL 403, & fuiv . D’où leur vient le goût 
qui leur fait demander de l’amour par tout, 

1.137. 

Francs , établis dans la Terre Sainte, de* 
viennent comme les naturels du pais, IL 
270. Plaintes contre leur déloyauté & leur 
molefie, 11.271. 

Frefnoy^ ( du ) pafiage extrait de Ion Poème 
fur la Peinture, II. ^3. 

Froid. Differens effets qu’il produit fiir les 
hommes , II. 246. Pourquoi étoit-on autre¬ 
fois moins fènfible au froid qu’aujourd’hui , 

IL 31 o. Qiij 
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G AL AN TE RIE eft un défaut qu*oiï 
reproche à nos Poètes, 1 .142. &fuvv. 
Galilée attribuoit l’élévation de l’eau dans 
les pompes à l’horreur du vuide, II. 467. 

Gallo-Grecs defoendus des Gaulois s’éta- 
bliflent en Afie, & prennent les mœurs des 
Afiatiques, II. 167. 

Gamme . Celle des anciens étoit compo- 
fée de dix-huit Tons, III. 55. 

Genre neceflaire pour inventer, II. 3. C’eft 
lui qui forme les Peintres & les Poètes , II. 
4. Ce qu’on entend par Genie , II. ? . Cha¬ 
que profeflion a fon Genie, II. 9. De la diffé¬ 
rence des Genies naît la diverfîté des incli¬ 
nations , II. 11. Ce qui forme le genie poé¬ 
tique, II. 16. Tous les hommes ne nailTcnt 
pas avec un genie propre à la poéfie ou à la 
peinture, II. 18. Ceux qui ont ce genie, 
meurent fouvent avant que leurs talens fe 
foientfaitconnoître,II.i£.Avec du genie l’on 
profite beaucoup fous un maître peu habile, 
II. 21. Ce que fait l’impreffion du genie dans 
un Peintte ou dans un Poète, II. 24. Les 
grands genies ont befoin d’être fécondé* & 
fervis par la fortune , 11 . J 6. Ce qui n’eft pas 
toujours vrai dans ceux qui naiffent Peintres 
ou Poètes , II. là-même . Comment des en- 
fans de génie tombent en des mains capables 
de les inftruire , II. 38. Ceux qui ont du ge¬ 
nie pour la peinture ou les lettres, ont en 
aver/îon les emplois méchaniques, II. 3 9, 
Le genie le plus heureux doit être perfection¬ 
né par une longue étude, II. 44. Le genie 
fait apperccvoir des fautes dans les Ouvrages 
des plus excellens maîtres, II. 53. Il fe fait 
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DES MATIERES, 
fentir dans les ouvrages des jeunes gens, II. 
Î4. Les défauts font Couvent une preuve de 
Tadivité du genie , II. 57. Les Artifans fans 
genie ne font propres à rien d’excellent, II. 
5p. Defauts qu’on remarque dans leurs pro¬ 
ductions , IL 63. Limites des genies des hom¬ 
mes , II. 67. Le travail ne donne point au ge¬ 
nie plus d’étendue qu’il n’en a,II. 74. Les avis 
ne peuvent fuppléer au genie, II. 85. C’eft 
ce qui vieillit le dernier, IL 91. Temps au¬ 
quel les hommes de genie parviennent an 
mérité dont ils font capables, IL 110. Le* 
grands genies atteignent plus tard que les au¬ 
tres le point de perfeétion, II. 113. L’hom¬ 
me de genie invente beaucoup quoique mal j 
& l’homme fans genie n’invente rien, II. 11 6 . 
Les hommes de genie ne doivent mettre 
au jour que de grands ouvrages, II. ni. Le* 
Peintres médiocres peuvent contrefaire la 
main des grands maîtres, mais non pas leur 
genie, II. 115. Les variations de l’air dans un 
même pais caufent la différence du genie des 
habitans , 11 . 304. Artifan fans genfe ne peut 
pas juger làinement d’un ouvrage , II. 366. 
La jufteffe du raifonnement dépend beaucoup 
ducara&ere du genie , II. 483. Il eft des pro** 
feflions où le fuccès dépend plus du genie que 
du fecours de l’art, & d’autres où c’eft le con¬ 
traire , II. $ 58 . &fuiv. 

Géographie a été perfectionnée par l’Aftro- 
nomie, IL 46** 

Geometrie. Utilité que les Orateurs peu¬ 
vent tirer de l’étude de cette fcience , II. 47 9. 
Obligation que les Geometres modernes ont 
aux anciens, II. 480. 

Gertck Bourguemeftre de Magdebourg in¬ 
venteur de la machine pneumatiqnc, II. 470. 

Gefte, Son art étoit une fcience fubordon- 
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TABLE 


née à la Mufique,III.f .Les Grecs appelaient 
cet art Orchejîs , III. zn. Le gefte eft vif à 
proportion qu une langue a une prononcia¬ 
tion vive & accentuée, III. 16$. L’art de la 
Saltation apprenoit à faire des geftes fignifi- 
catifs , III. 220. Les geftes font naturels ou 
artificiels, III. 221. Il falloitpour lesbien 
entendre en avoir la clef, III. 167. La ligni¬ 
fication des premiers eft quelquefois impar¬ 
faite & équivoque , III. 222. Les geftes arti¬ 
ficiels font plus expreftifs, là-même. L’art du 
gefte, pour s’exprimer fans parler, étoit en¬ 
seigné dans les Ecoles, III. 224. l’ufage ap¬ 
prenoit à entendre le langage muet des gef¬ 
tes, III. 268 .Le gefte convenable à la décla¬ 
mation théâtrale étoit partagé en trois mé¬ 
thodes, III. 234. Chaque genre de poéfîe 



avec le gefte propre à la Comedie , III. 235. 
On ignore les réglés des Anciens touchant le 
gefte par écrit, III. là même. On en montre 
la poflibilité , III. là-même . On fiffloit un 
Comédien qui faifoit un gefte hors de mefu- 
re, III. 240. Changemcns arrivez dans le 
gefte chez les Romains du temps de Cicéron, 
III. 161. Vers d'Horace fur ce fujet, III. 
161. Ce qui occafionna ce changement, III. 
163. & 1 6<;. 

. Gladiateurs. Plaifîr que les Romains trou- 
voient dans leurs combats ,1. 14. & 1 f. I.es 
Grecs les aimoient aufti, 1 .17. & 18. On les 
exerçoit avec des armes plus pelantes que 
celles avec lefquelles ils dévoient combat¬ 
tre, III. 2 69. 

Gourville. ( de ) Comment il fit choix d’un 
Médecin, II. 348. 

Goût de comparaifon ne peut s’acquérir 



universidai 



| MADRID 















I 


t 


‘ 




DES MATIERES, 
que par l’ulâge, IL 403. 

Gracchus étoit accompagné quand il fia— 
ranguoit, dun joiieur d’inftrument à vent r 
qui de temps en temps lui donnoit le ton y 
III. 8.Cetufage improuvé par Cicéron, la¬ 
nterne. 

Graduez. Pourquoi nos Rois leur ont at¬ 
tribué tant d’avantages ,11. 31 6. 

Gravina , ( l’Abbé ) Auteur d’une difler- 
tation fur la Tragédie, II. 43*. Ce qu’il dit 
de nos Poètes François, là-même. Combien il 
ic trompe dans la description qu’il fait du 
théâtre des Anciens , faute d’avoir étendue 
la lignification des termes de Melopée & de 
Saltation, III. 5*4. Il fe plaint du peu de fuc- 
cès des Tragédies en Italie, I. 422. 

Gravure , les François y ont excellé par 
deflus les Italiens, II. 173. A qui l’on eft re¬ 
devable de l’art de graver les pierres, IL 
387. 

Grece , comment gouvernée par les Ro¬ 
mains , lorlqu’ils l’eurent conquife , IL 21 f* 
Rome s’eft enrichie de fes dépouilles, II. 21 6. 
218. Le fiecle heureux de la Grece a duré 
long-temps, IL 220. La Grece fécondé en 
grands hommes , 11 . 22 j. Toutes les profefi* 
fions y dégencrerent en même-temps que les 
Lettres & les Arts, II. là-même. 

Grecs. Comment ils élevoient leurs Ci¬ 
toyens, IL 137. Ils metcoient à profit tous les 
talens qui font l’agrément de la focieté, II* 

138. Leurs aflemblées pour juger du mérité 
des Peintres & des Poètes excellons , II* 

139. Les Mufes les ont plus favorifex qu’au¬ 
cune autre Nation', IL 140. Ils ont commen¬ 
cé à dégencrer lorfque les Romains leur eu¬ 
rent enlevé les objets capables de leur for¬ 
cer le goût, IL 216, Cç qu’ils penfoient fy.t 
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les injures , II. 541. Leur dclicatefle fur la 
prononciation , III. 64. Celui qui recitoit 
chés eux les Loix avoir un accompagnement 
capable de le redrelfer s’il manquoit , là- 
rnème. Leur paflion pour les Speâacles , III. 
251. 

Grégoire ( Saint ) Pape , ne créa pas une 
nouvelle mufique pour compofêr les chants 
de Ton Office, III. 307. 

Guide , Peintre Bolognois.Ce qu’on luire- 
proche dans Tes Tableaux, II. 125. 

Gui d’ Arex.no , Auteur de l’invention des 
Notes de Mufique , III. 81. 

H 

< * î + . ê 

H armonie. En quoi elle confîftc 
dans la Mufique, I. 445. 

Hauteur eft un vice, lorfqu’elle eft accom¬ 
pagnée de fierté, II. t«>. Celle qu’infpirela 
noblefTc des fentimens & l’élévation de 
l’efprit, eft une vertu, II. 20. 

Hemvé. En quoi confîfte cette forte de 
maladie, II. 249. 

Henry 111. Ses profufîons envers la Pléia¬ 
de Françoife , II. 167. Changemens-que les 
differentes faifons produifoient dans l’efprit 
& l’humeur de ce Roy , II. 247. 

Henry VIII. Roy d’Angleterre. Grande e£ 
time qu’il faifoit de la Peinture, II. 152. 

Hiftoire. Les anciens l’ont traitée miewc 
que les modernes , II. 485 * Quel eft (bn 
mérité principal , II. 5 *9* Les Hiftoriens 
Grecs étoient Poètes ; on Taperçoit dans 
leur ftile, II. 539. Les Profeftions d’Hifto- 
riens& de Poètes font aujourd’hui feparées* 
n. 541. 

nierions . Pourquoi iis aimoient mieux üt 
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DES MATIERES, 
fèrvir de geftes artificiels que de naturels 
III. 227. 

Holbens largement recompenfé par le 
Roy d’Angleterre Henry VIII. II. if2.' 
Progrès furprenans qu’il fait dans Ton Art, 
II. 180. Defcription de fes Tableaux con- 
fervez à Balle, 

Hollande . Sa fituation a fort changée de 
ce qu’elle étoit anciennement, II. 28 j. L’on 
y parle allez communément François , 11 . 
443 - 

Hollando’ts . Quel eft le défaut des Pein¬ 
tres de cette Ecole , II. 60 , 

Homere. Ce qu’il a entrepris d’écrire dans 
fon Iliade, II. 537. Il a été obligé de con¬ 
former Tes récits à la notoriété publique,*11. 
558. Pourquoi fes Héros ne fe battent pas 
en duel après leurs querelles * II. 542. Si 
on doit le blâmer dans ce qu’il dit des Jar¬ 
dins d’Alcinoüs , II. 54 Par cet endroit, 
ilplairoit encore aujourd’hui à plulîeurs peu¬ 
ples d’Afie & d’Afrique , II. J47* Il n*a 
chanté que les combats de fes compatrio¬ 
tes , II. j j6. Pourquoi fes Poëlies feront tou¬ 
jours eftimées, II. 5 Ï 7 - ... 

Hommes . Eloignement qu’ils ont naturelle¬ 
ment pour l’inaSion , 1 .10. On fe fait mieux 
entendre aux hommes par les yeux que par 
les oreilles ,1.3 97. Réfutation de ce qu’on 
peut dire contre cette opinion, I. 401. & 
fuiv, Les hommes fentent allez ce qu’ils va¬ 
lent, à moins qu’ils ne foient fhipides , II* 
133. 

Horace veut que la Poëlïe remue les cœurs * 
II. 2. & 3. Ce qu’on doit penfer fur la di- 
verfité des genies , II. 12. Définition qu’il 
donne d’un jeune homme , II. 9$, Ce qu’il 
dit juchant le* Poète* aYai£s & mcrcenair 
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TABLE 


res, TT. 104. Et fur la démangeaifon de fai¬ 
re des Vers, II. 105. Eloge qu’il fait de Fun- 
danus, de Pollion & deVarius, II. 227. A 
quoi il compare le theatre des anciens, II. 
418. Horolcope qu’il a faite de toutes les lan¬ 
gues, II 43 5. Pour bien Sentir le mérité de 
lès Odes, il faut entendre le Latin, II. $ 13. 
Ceux qui les lifent en François, nelifent pas 
les memes Poëfies , II. *28. Ce qu’il dit lùf 
le changement arrivé dans la déclamation 
theatrale, III. 1 $ 8. Et fur la différence entre 
la nouvelle maniéré de réciter & l’ancienne , 
III. 1 & fuiv. EclairciSfement lur ce fujet 
par une comparaifon tirée du Chant de l’E- 
gliSè ,111. 160. & i$r. 

Hortenjius. Pourquoi on lui donnoit le nom 
d’une célébré danfcuSe , appellée Dyonijîa , 
III. zip. 

Huddibras. Efpece de Poème épique écrit 
en Anglois ,1. 1:9. 

Humeurs. Effets qu’elles produifent en 
nous, II. 146. 

Hylas , éleve & concurrent de Pilade 
célébré Pantomime, III. 271. Ce qui lui arri¬ 
va en exécutant à la maniéré un Monologue, 
III. 272. 

Hymnes. Servent à donner une idée delà 
muSique des anciens, III. 306. Il en refte en¬ 
core plusieurs qui ont été compofées avant le 
Sac de Rome par Totila, III. 307. 

Hyver. Effets furprenans que fon commen¬ 
cement & fa fin caufent dans les hommes, II. 
246. On en donne un exemple, là-même . 

Hypocrite. Les Grecs donnoient ordinaire* 
ment ce nom à leurs Comédiens, III. 2 16. 
Ce que c’étoit que laMufique Hypocritique, 
là-même. 

Hyppocrate a plutôt deviné la Circulation 
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D S j MATIERES. 

I iJu Sang qu*il ne l’a comprife , II. 47 ^ 

AphoriTmes font l’ouvrage d’un homme con- 
foinmé, II. 563. Ilétoit ne avec un genie lu— 
perieur pour la Médecine» II» la-meme, 

\-[ r .1 . 1 

T E AN de Meurs, a perfeélionné l’inven- 
J tion des Notes de Mufique » III. 82. 

Jeu . La plupart s’y livrent plutôt par at¬ 
trait que par avarice, I. 22. & 2 J. 

lllufion n’eft pas la première caufe du plai- 
fîr que donnent les Spe&aclcs & IcsTableaux, 
I. 429. . 

Imitation . Son impreffion eft moins forte 
que celle de l’objet imite» I. 26• 5 1 • 
.s’efface bientôt, I. 27. Les imitations des ob¬ 
jets tragiques par la Poëlîe & la Peinture, 
font celles qui caufent plus de plaifîr, 1.18. 
& fuiv. Ce qu’on peut dire contre cette opi¬ 
nion , 1 . 31.32 .8c 66. L’imitation ne doit pas 
être fervile , II. 431. mais femblable à celle 
qu’Horace , Virgile , & tant d’autres bons 
écrivains ont faite de ceux qui les avoient 

précédés, II. 43 . n 

Imprimerie. En quoi confine celle qui eft 
en ufage chez, les Chinois, II. 1 $6. Son in¬ 
vention en Europe n’eft pas due à la Philofo- 
phie, II. 46 r * 

Inclinations des hommes dépendent beau^ 
coup des qualirez du fang, & confequemment 

d e l’air qu’ils refpirent, IL 23 

Indigence eft un des principaux obftaeles 
qui s’oppofent aux progrez des Artiftes, IL. 

101. . x 

Infcriptions. On en devroit mettre a tous 

les tableaux d’hiftoire, I. 87. Mauvais ufage 
qu’en ont fait les Peintres Gothiques, ld-mk^ 
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me. De grands Maîtres de notre temps en ont 
ufé avec fiiccès, 1.88. 

Inftrumens , de quel ufage ils étoient chez 
les Anciens dans les armées,III. 4 y. N os in£ 
trumens à cordes plus propres pour l’accompa¬ 
gnement que ceux des Anciens, III. 119, 
Ceux i vent y font très-propres, III. 130. 

y /» 1 _ - 1 



pour ne s’y point méprendre, on avoit mar¬ 
qué avec tant d’exaétitude à la tête de chaque 
piece le nom des inftrunj^ns dont on s’étoit 
leryi dans la reprefentation, III. 131. On 
les varioit fuivant qu’il étoit convenable, là- 
meme. On s’en fervoit chez les Komains pour 
accompagner ceux qui chantoient à table les 
loüanges des grands hommes, III. 147. Le 
chant inarticulé des inftrumens eft très-pro¬ 
pre à remuer le cœur des hommes I. 450. & 
III. 43. 

Invention eft la partie qui diftingue le grand 
homme du Ample Artifan, II. 3 69. 

Invttrjion , combien elle feroit neceflaire 
dans la langue Françoife, pour la rendre plus 
harmonieufe ,1.311. 

Jordane Peintre Napolitain, grand faifeuf 
de Paftiches, II. 115. Ceux qu’il a fait à 
Genes ne lui font guerres d’honneur , IL 
116. 

Iftdore de Séville , ce qu’il a écrit fur les 
accens des Romains, III. 77. 

Italie Les arts y font parvenus fubitement 
à leur perfeâion , II. 176. Ces mêmes arts y 
tombent lorfquetout fembloit concourir a les 
faire fleurir, II. 186. 

Italiens négligent depuis long-temps la poe- 
£c dramatique, 1 . 410. Ils ne compofent plus 
quedesOpera,/# même^çui mufique achanr 
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DES MATIERES, 
gé de goût , I. 464. On leur attribue mal \ 
propos d’ëtrcjes premiers Inftauratcurs de la 
mufîque,I. 470. Ils ont naturellement beau¬ 
coup de genie & de goût pour la peinture , 
IL 396 Jaloux du mérité des Etrangers, ils 
ne leur rendent juftice que fore tard, II. 401. 
Ils ont traduit en leur langue les plus belles 
pièces de nos Poètes, II. 437. Ils font grands 
Gefticulateurs, III. 28?. 

‘Jugement. Celui qui fè fait par voie de 
fentiment eft toujours le meilleur, II. 323. 
Il n’en eft pas de meme de celui qui fe fait par 
voie de dileuflion, II. 324. 34i.Jufquesà 
quel point les ignorans peuvent juger des 
beautez d’un poème , II. 334. Ce qu’on doit 
penfer des jugemens portez par les gens du 
métier, II. 365. 378. Celui du public l’em¬ 
porte toujours fur le leur , II. 374 - . 

Julius Tollux. Auteur d’un détail curieux 
des differens caraderes des Malques dans les 
Comédies & les Tragédies, III. 191 • 

Juftin ( Saint) Martyr , a décidé qu’on 
pouvoit emploïer dans le chant des louanges 
de Dieu les airs profanes des Payeîis, IIL. 

3 °f r 

Ju 

L ABERIVS. Jules Célâr loi donna 
vingt mille écus pour l’engager à jouer 
dans une de les pièces , III. x$ 4 ; 

Langue. L’impreftion que fait fur nous la 
langue étrangère eft plus foible que celle de 
notre langue naturelle, I. 346' 

La Latine eft plus avantageufe que la Fran- 
çoife pour laPoèfïc du ftile, I. 2^7. Et pour 
la mechanique de laPoelie, I. 302. Elle eft" 
dbrivée du Grec & du Tofcan, I. 307. Elle e$ 
plus harmonieufe, L 30^. 
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La Trançoift eft parvenue depuis foixante- 
dix ans à fbn point de perfedion, II. 434» 

On peut en dire ce que Cicéron difoit de la 
Langue Grecque , II. 444. Elle s’introduit 
dans les idiones de nos voifîns , II. 44?. 

Leon X. Belle peinture de Ton Pontificat^ 

II. 141. 

Lettres Provinciales (ont plus eftimées au¬ 
jourd’hui que lorfqu’elles parurent, II. 374. 

DeLi/le. HabileGeographe,n’auroitpû fans 
les progrès de l’experience , redifier les er¬ 
reurs des autres Géographes, II. 4 

Livres. On aime mieux ceux qui nous tou-* 
chent,que ceux qui nous inftruifent, I. 65. 

& 67 . 

Logique , ou l’Art de penfer : Si elle eft au¬ 
jourd’hui plus parfaite qu’au temps des an¬ 
ciens , II. 481. La façon de raifonner dépend 
ducaraderede l’efprit, II. 483. L’experien¬ 
ce , l’étendue des lumières & la connoiflancc 
des faits perfedionnent le raifonnement, IL 
484. 

Louis XII. Ce qu'il penfôit des Comédies 
qu’on reprefentoit devant lui,II. i6f. 

Louis XIII. La Poëfie Françoife commença 
à briller fous fon régné, II. 181. 

Louis XIV. Son fiécle fécond en grands 
hommes , II. 134. & 230. Son régné fut un 
temps de profperité pour les Arts & les Let¬ 
tres , II. 143. Son grand goût pour la Pein¬ 
ture, IL 160. Tousfes foins ne purent ce¬ 
pendant produire d’aufli excellens Peintres 
qu’il en avoit paru dans le fiécle de Leon X- 
II. 170, Enumération des grands hommes 
en tout genre qui ont paru de fon temps, IL 
» 3 J - 

Lacain. Seul Poète qui dès fa jeunefle aie 
^éçu dans l’abondance , IL 103. Quelle fui 
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DES MATIERES, 
la caufe de fa mort, II. 202 . 

Lucien a remarqué ce qui obligea à partagée 
la déclamation entre deux Aâeurs, III. 180. 

Lucrèce eft différemment jugé par les Poè¬ 
tes & par les Philofophes , II. 362. 

Lully. Le plus grand Poète en Mufîque 
dont nous ayons des Ouvrages, 1.4*1. Il eft 
le premier qui ait compofe des Airs qu’on ap¬ 
pelle de viteffe,III. 169, Il en a compofé 
d’autres enfuite qui étoient à la fois vites & 
cara&érifez, III. 170. On reconnoît la fubli- 
mité de fon genie dans plufîeurs Airs qu’il 
compofa pour des Ballets de fes Opéra, III. 
171. Les Ballets prefque fans pas de danfe 
qu’il a placez dans plufîeurs Opéra , ont 
mcrveillcufement réüflî , III. 2.4 Il fe 
lèrvoit pour compofer fes Ballets d’un Maî¬ 
tre de Danfe , nommé d’Olivet, III. 247» 
Ses Opéra font devenus les plaifîrs des Na¬ 
tions , III. 318. Depuis fa mort on n’y trou¬ 
ve plus la meme expreffion que quand il vi- 
Voit ylà-m'eme. 

Lunettes cF approche. Leur invention dûè au 
hazard, II..463. Elles ont beaucoup contri¬ 
bué a perfeâionner les Sciences , là-même., 
Et en particulier la Géographie , II. 467. 

Lyres. Il y en avoit du ^temps d’Ammian 
Marcellin qui égaloient la grandeur des 
chaifes roulantes , III. 128. Du temps de 
Quintilien chaque fon avoit fa corde parti¬ 
culière dans la Lyre , là-mêmd. L’Officier 
qui publioit les Loix chés les Grecs étoit ac¬ 
compagné d’un joiieur de Lyre , III. t »4• 

M 

\ ' '* j t, 

M ACHIAVEL Sa Mandragore efl 
une des meilleures Comédies qu’aïcnc 
les Italiens , I. 420. 
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res, IL 104. Et fur la démangeaifon de fai¬ 
re des Vers, II. 105. Eloge qu’il fait de Fun- 
danus, de Pollion & deVarius, 11.127. A 
quoi il compare le theatre des anciens, II. 
418. Horolcopc qu’il a faite de toutes les lan-' 
gués, II 435. Pour bicnfentirle mérité de 
les Odes, il faut entendre le Latin, II. f 13. 
Ceux qui les lifent en François, nelifent pas 
les memes Poefies, II. 528. Ce qu’il dit fiif 
le changement arrivé dans la déclamation 
theatrale, III. 158. Et fur la différence entre 
la nouvelle maniéré de réciter & l’ancienne y 
III. 1 & fuiv. Eclairciffement fur ce fujel 
par une comparaifon tirce du Chant de i’E- 
glilè ,111. 160. & i$r. 

Hortenjius. Pourquoi on lui donnoit le nom 
d’une célébré danfeufè , appellée Dyonijia , 
111 . 119 . 

Huddibras. Efpece de Poème épique écrk 
en Anglois ,1. 139. 

Humeurs. Effets qu’elles produifent eiî 
nous, II. 146. 

Hylas , éleve & concurrent de Pilade > 
célébré Pantomime, III. 271. Ce qui lui arri¬ 
va en exécutant à fa maniéré un Monologue, 
III. 172. 

Hymnes. Servent à donner une idée delà 
mufique des anciens, III. jo6 . Il en refte en¬ 
core plufieursqui ont été compofécs avantle 
jSac de Rome par Totila, III. 307. 

Hyver. Effets furprenans que fon commen¬ 
cement & fa fin caufent dans les hommes, II. 
246. On en donne un exemple, là-même. 

Hypocrite. Les Grecs donnoient ordinaire** 
ment ce nom à leurs Comédiens, III. 21& 
Ce que c’étoit que la Mufique Hypocritique, 
là-même. 

Hypfocrate a plutôt deviné la Circulation 
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«lu Sang qu’il ne l’a comprifè, IL 472.. Sot 
Aphonfines font l’ouvrage d’un homme con- 
foinmé, II. 563. Ilétoit né avec un genie fù- 
perieur pour la Médecine, II. là-mème . 

I 

9 ^ 

J E A N de Meurs, a perfeélionné l’inven¬ 
tion des Notes de Mufîque, III. 82. 

Jeu . La plupart s’y livrent plutôt par at¬ 
trait que par avarice, I. 22. & 23. 

lllujion n’eft pas la première caufe du plai- 
fîr que donnent les Speâaclcs & IcsTableaux, 
I . 419- 

Imitation. Son impreflîon eft moins forte 
que celle de l’objet imité, I. 16 . 51. Elle 
s’efface bientôt, I. 27. Les imitations des ob¬ 
jets tragiques par la Poèffe & la Peinture , 
font celles qui caufent plus de plaifïr, I. 28. 
& fuiv . Ce qu’on peut dire contre cette opi¬ 
nion , I. 31. 32. & 66 . L’imitation ne doit pas 
être fervile, II. 431. mais femblable à celle 
qu’Horace , Virgile , & tant d’autres bons 
écrivains ont faite de ceux qui les avoient 
précédés, II. 432. 

Imprimerie. En quoi confîfte celle qui eft 
en ufage chez les Chinois, II. 156. Son in¬ 
vention en Europe n’eft pas dûe à la Philofo- 
phie,II. 46r. 

Inclinations des hommes dépendent beau* 
coup des qualitez du (àng, & conféquemment 
de l’air qu’ils refpirent, II. 23^ 

Indigence eft un des principaux obftaeles 
qui s’oppofent aux progrez des Artiftes, H» 
101. 

Infcriptions. On en devroit mettre à tous 
les tableaux d’hiftoire, I. 87. Mauvais ufage- 
qu’en ont fait les Peintres Gothiques, 
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me. De grands Maîtres de notre temps en onc 
ufé avec foccès , 1.88. 

Inftrumens y de quel ufage ils étoient chez 
les Anciens dans les armées,III. 4 5.N os in£ 
tru mens à cordes plus propres pour l’accompa¬ 
gnement que ceux des Anciens, III. 1 zp. 
Ceux à vent y font très-propres, III. 130, 
Leurs efpeces étoient en petit nombre du 
temps de Terence , & c’en ce qui fait que 
pour ne s’y point méprendre , on avoit mar¬ 
qué avec tant d’exaditude à la tête de chaque 
picce le nom des inftrunj^ns dont on s’étoit 
lervi dans la reprefentation, III. 131. On 
les varioit fuivant qu’il étoit convenable, la¬ 
mente. On s’en fervoit chez les Romains pour 
accompagner ceux qui chantoient à table les 
louanges des grands hommes, III. 147. Le 
chant inarticulé des inftrumens eft très-pro¬ 
pre à remuer le cœur des hommes I. 450. & 

m. 43. 

Invention eft la partie qui diftingue le grand 
homme du Ample Artifan, II. 3 6p. 

Inverjioit , combien elle feroit neceflaire 
dans la langue Françoife, pour la rendre plu 9 
harmonieufe ,1. 311. 

Jordane Peintre Napolitain, grand faifeuf 
de Paftiches, II. nf. Ceux qu’il a faits 
Genes ne lui Font guerres d’honneur , II. 


Jz6 


Ijidore de Seville , ce qu’il a écrit for le» 
accens des Romains, III. 77. 

Italie Les arts y font parvenus fobitement 
à leur perfedion , II. 176. Ces memes arts y 
tombent lorfquetout fembloit concourir a le» 
faire fleurir, II. 18 6. 

Italiens négligent depuis long-temps la poe- 
üc dramatique, I. 420. Ils ne compofent plu» 
quedesOpera,/* mêmeXQUt mufique a cha»- 
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DES MATIERES, 
gé de goût , I. 464. On leur attribue mal h 
propos d’ëtrcjes premiers Inftaurateurs de la 
ïiîu(ique,I. 470. Ils ont naturellement beau¬ 
coup de genie & de goût pour la peinture , 
II. 39 é Jaloux du mérité des Etrangers, ils 
rie leur rendent juftice que fore tard, II. 401. 
Ils ont traduit en leur langue les plus belles 
pièces de nos Poètes , 11 .437. Ils font grands - 
Gefticulateurs, III. z8 f. 

'Jugement. Celui qui (è fait par voie de 
fentiment eft toujours le meilleur, II. . 3 Z 3 * 
Il n’en eft pas de meme de celui qui fe fait par 
voie de difeuflion, II. 314. 341. Jufques à 
quel point les ignorans peuvent juger des 
beautez d’un poème, II. 334. Ce qu’on doit 
penfer des jugemens portez par les gens du 
métier, II. 365. 378. Celui du public l’em- 
p orte toujours fur le leur , II. 374 -.. . 

Julius Tollux . Auteur d’un détail curieux 
îles differens caraéèeres des Mafques dans les 
Comédies & les Tragédies, III. 15» ?. 

Jufiin ( Saint ) Martyr , a décidé qu’on 
pouvoit emploïer dans le chant des louanges 
de Dieu les airs profanes des Payeîis, ÏII» 

3 °f r 

L 

^ ' * - V 

L A B ER IV S. Jules Céfâr loi donna 
vingt mille écus pour l’engager à jouer 
dans une de les pièces , III. 154.* 

Langue. L’impreftion que fait fur nous la 
langue étrangère eft plus foible que celle de 
notre langue naturelle,I. 346. 

La Latine eft plus avantageufè que la Fran- 
çoife pour laPoefïc du ftile , I. z^7* Et pour 
la mechanique de laPoefie, I. joz. Elle elF 
dérivée du Grec & duTofcan,I. 307. Elle 
plus harmoniculè ,1» 30^. c 
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La Tranfoifc eft parvenue depuis fôixante- 
dix ans à Con point de perfection, II. 434. 
On peut en dire ce que Cicéron difoit de la 
Langue Grecque , II. 444. Elle s’introduit 
dans les idiones de nos voifîns , II. 443. 

Leon X, Belle peinture de fon Pontifîcarÿ 

II. 141. 

Lettres Provinciales font plu 9 eftimées au¬ 
jourd’hui que lorlqu’elles parurent, II. 374.. 

DeLiJle. HabileGeographe,n*auroitpû fans 
les progrès de l’experience , rectifier les er¬ 
reurs des autres Géographes, II. 46 ç. 

Livres. On aime mieux ceux qui nous tou-* 
chent, que ceux qui nous inftruifent, I. 

& 67. 

Logique , ou l’Art de penfer : Si elle eft au¬ 
jourd’hui plus parfaite qu’au temps des an¬ 
ciens , II. 481. La façon de raifonner dépend 
du caraCtere de l’efprit, II. 485. L’experien¬ 
ce , l’étendue des lumières & la connoiflance 
des faits perfectionnent le raifonnement, II. 
484. 

Louis XII. Ce qu’il penfoit des Comédies 
qu’on reprcfentoit devant lui,II. 163. 

Louis XIII. La Poëfie Françoife commença 
à briller fous fon régné, II. 181. 

Louis XIV. Son fîécle fécond en grands 
hommes , II. 134. & 230. Son régné fut un 
temps de profperité pour les Arts & les Let¬ 
tres , II. 143. bon grand goût pour la Pein¬ 
ture, II. 160. Tous fcs (oins ne purent ce¬ 
pendant produire d’aufli excellens Peintres 
qu’il en avoit paru dans le fiécle de Leon X. 
II. 17©. Enumération des grands homme» 
en tout genre qui ont paru de fon temps, IL 
* 3 *- 

Luc Ain. Seul Poète qui dès fâ jeunefle aie 
vécu dans l’abondance , II. 103. Quelle fui 
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DES MATIERES, 
la caufe de fâmort, II. 202. 

Lucien a remarqué ce qui obligea à partager 
la déclamation entre deux Adeurs, III. 180. 

Lucrèce eft différemment juge par les Poè¬ 
tes & par les Philofophes , II. 362. 

Lully. Le plus grand Poète en Mufique 
dont nous ayons des Ouvrages, I. 451. Il eft 
le premier qui ait compofé des Airs qu’on ap¬ 
pelle de vitefle, III. 1 6p. lien a compofé 
d’autres enfuite qui étoient à la fois vites & 
caradérifez, III. j 70. On reconnoit la fubli- 
mité de fon genie dans plufieurs Airs qu’il 
compofa pour des Ballets de fes Opéra, III. 
171. Les Ballets prefque fans pas de danfe 
qu’il a placez dans plufieurs Opéra , ont 
merveilleufement réiifti , III. 24?. Il fe 
fervoit pour compofer fes Ballets d’un Maî¬ 
tre de Danfe , nommé d’Olivet, III. 247. 
Ses Opéra font devenus les plaifirs des Na¬ 
tions , III. 3 18. Depuis fa mort on n’y trou¬ 
ve plus la meme expreffion que quand il vi- 
Voit, là-meme. 

Lunettes d'approche. Leur invention due au 
hazard , II. 463. Elles ont beaucoup contri¬ 
bué a perfedionner les Sciences , là-meme 
Et en particulier la Géographie , II. 46?. 

Lyres. Il y en avoit du .temps d’Ammian 
Marcellin qui égaloient la grandeur des 
chaifes roulantes , III. 128. Du temps de 
Quintilien chaque fon avoit fa corde parti¬ 
culière dans la Lyre , là-mèmi. L’Officier 
qui publioit les Loix chés les Grecs étoit ac¬ 
compagné d’un joueur de Lyre , XII. 64* 
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M ACHIAVEL Sa Mandragore eft 
une des meilleures Comédies qu’aient 
les Italiens , I. 420. 
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Macrobe attribue au Ton des inftrumens le 
pouvoir de nous affe&er diverfement , III, 
48. & 49. 

Main eft neceflaire au Peintre pour mettre 
au jour fis idées, II. 93- L’art de connoître 
la main des Peintres eft fort équivoque , II. 
385. & fi™. 

Maîtres. Quel attrait ont les ouvrages des 
grands Maîtres pour un jeune homme doué 
degenie, II. 50. Comment on doit parler 
de ces ouvrages, II. 52. On n’en eonnoit 
bien tout le mérité, que par la voie du fenti- 
ment , 11 . $3. Ils ne fçauroient communiquer 
à un elprit médiocre le talent d’inventer, II. 
61. 75. Les grands Maîtres ont été plus long¬ 
temps Apprentifs que les autres, II. 118. 

Maladies épidémiques. Raifons Phyfîques de 
ces fortes de maladies, II. 301. 318. 

Malherbe inimitable dans la cadence defes 
vers, II. 181. , 

Mallebranche , en parlant contre l’abus des 
Images, s’en eft fervi lui-même pour orner 
fon ftile,I.182. 

Maratte. (Carie) L’eftime qu’il faifôit des 
ouvrages de Raphaël, II. 113, 

Marius. Jugement qu’en porta Scipion, II. 

XI Î. 

Marot ( Clement ) n’étoit pas propre aux 
grands ouvrages, II. 166 . 

Martial . Jugement fur lès épigrammes, II. 
73. Comment il faut entendre ce qu’il dit 
d’Ennius & de Virgile, II. 423. 

Mafques. Elchyie a introduit en Grece leur 
ulàge, & Rolcius à Rome, III. 184. Plufieurs 
perlonnages de la Comedie Italienne fe fer¬ 
vent deMafques,III. 185. On s’enfervoit en 
France il n’y a pas long-tems, & l’on s’en fert 
meme encore quelquefois dans la Comedie, 
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DES MATIERES. 

III. la-mime. Chaque A&eur ancien avoit un 
Mafque particulier, qui étoit conforme à Ion 
caradere, III. 186. Ces Mafques rendoient le 
jeu plus pathétique, III. 188. Quelle étoit la 
figure de ces Malques,III. 187.zoo. Quelque¬ 
fois les cotez du mêmeMafquereprefentoient 
deux exprefiions differentes,!!!. 18?. On les 
faifoit de bois , III. 204. Ils adinettoient 
beaucoup de vraifemblance dans certaines 
pièces, III. 19 1 • Les Anciens en tiroient en¬ 
core divers autres avantages, III. 191, & 
Jiei’V. Leurs Mafques reffembloient aux per- 
lonnages qu’ils introduiloient fur la Scene, 
III. 19 f. Ce qu’on peut dire pour & contre 
l’ufage des Mafques, III. 1 9 j. & 1 96. Il étoit 
difficile aux Comédiens de rire agréablement 
fous le Mafque, III. 201 . On s’en fervoit fur- 
tout pour augmenter le fon de la voix, III. 
aoo. la façon dont les Théâtres des Anciens 
étoient difpofez, les rendoir neceffaires , III. 
40 9. On incruftoit l’ouverture de la bouche 
des mafques de lames d’airain , & dans la 
fuite on y employa des lames d’une efpece de 
marbre, III. xoi. & 203. Ceux dont fe fcr- 
voient les Pantomimes étoient plus agréa¬ 
bles que ceux des autres Comédiens , III. 
278. Il refte encore aux Antiquaires beau¬ 
coup de chofes à expliquer fur cette matiè¬ 
re, III. 208. 

Max.arin (Cardinal) avoit pour maxime 
de ne confier la conduite des armées & des 
affaires qu’à des gens heureux , II. 3 $6. 

Médailles . Sous quels régnés elles ont 
commencé à dégénérer, II. 194. 213. 

Meibomius. Ce qu’il a recueilli touchant 
la Mufiquedes anciens , III. 4. çi. 80. 

Mélodie. Se fubdivifoit chés les anciens en 
deux efpcces, en chant & en déclamation, 
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té de toute s les autres Comédies modernes , 
II. 5^4. Il avoit imaginé des notes pour mar¬ 
quer les tons de fa déclamation , III. 3*1. 

Monnaye. Ce qu’il faut obferver en éva¬ 
luant la Monnoye Romaine par la notre,III* 

z$é. . - ' - 

Motitagne.Son fentiment fur l’entouhafiTie, 
II. 17. Ce qu’il penfe au fujet de l'invention 

& de Limitation , 11 . 75 * 

Mofnique. Une grande partie des peintures 
antiques qui nous relient, eft executee de cet¬ 
te forte, I. 353. Defcription de celle qui fc 
Voit à Paleftrine, I. 354. 

Mofnique faite avec les plumes des Oifeaux, 
efpcce de peinture en ufage chez les peuples 
de l’Amérique, II. \6u 

Mothe. ( de la ) Jugement avantageux 
qu’on porte de fes Odes , ll v ipi. 

Mots latins font plus beaux que les mots 
François à deux égards, I. 302. Ceux qui imi¬ 
tent le Ion de la chofe exprimée, (ont les plus 
énergiques, I. 30 6. Le fon de certains mots 
les rend plus nobles dans une langue que dans 
une autre ,11. fir. 

Mouvement. Il paroît impoflible que les 
Anciens pufTent l’écrire en notes, III. 3?; 
Quelques Mufïciens Modernes ont propofé 
de marquer les mouvemens par le moien de 
l’horlogerie, III. là-même. 

Mummius fournit une preuve de l’ignoran¬ 
ce desRomains pour les arts dans les tems de 
la République, II. 117. 

Muret en impofe aux Sçavans en donnant 
pour un fragment de Trabea Hx vers Latins de 
la compofition , 11 . 117. 

Muficiens Grecs ou Romains, ce qu’ils ob- 
fervoient dans la compofition, III* 2, 8. & 29. 

Mujiqut donne une nouvelle force à la poct 


Go gle 


UNIVER5I 


I MADRID 















DES MATIERES, 
fie , I. 444* Quel fecours elle emprunte pour 
faire fes imitations, I. 446. Elle imite non- 
fculement les Ions de la voix, mais encore 
tous les bruits que l’on entend dans la nature» 
I. 447. Scs principes font les mêmes que ceux 
de la poéfie & de la peinture, I. 460. La mu- 
fique Italienne étoit autrefois differente de la 
Françoile, 1 .464. Qu’il eft une mufique con¬ 
venable à chaque langue & à chaque nation, 
I. 4 69. & 470* La mufique fiippléé par fes 
expreflions au manque de vraifemblance des 
Opéra , I. 476. Les Commentateurs ont mal 
entendu les palfages des anciens Ecrivains où 
il eft parlé de la mufique, III. 3. & 4. La mu¬ 
sique enlèignoit chez les Anciens l’art du 
chant & l’art du gefte, III. 7. Ses differen¬ 
tes divilîons lùivant les Anciens, III. 9. 
fuiv. On la regardoit chez eux comme une 
partie neceflaire de l’éducation, & fur-tout 
à ceux qui avoient à parler en public, III. 
ij. & 17. Celle des Anciens étoit beaucoup 
plus étendue que la nôtre, III. 1. L’art Poé¬ 
tique lui ctoit fubordonné, auffi bien que ce¬ 
lui de la (altation & du gefte, & celui de la 
déclamation , là-méme. Ce que c’étoit que la 
mufique rithmique, III. 20. &fuiv. Et la 
mufique inftrumentale ou organique, III. 41. 
C’étoit cette derniere qui enfeignoitla Icien- 
ce des accords, III. 88. Les Romains le pi- 
quoient d’exceller dans les airs militaires , 
III. 4 6. En certaines circonftances la mufi¬ 
que a guéri les maladies du corps & de l’çfprit, 
III. jo. Effets furprenans de la mufique des 
Anciens, III. j 1. & Changemens arri¬ 
vez dans la mufique Françoife , III. 1É7. & 
168. On l’a gâtée quelquefois pour avoir 
voulu l’enrichir, III. 172. Lecaraéhre de la 
mufique influé beaucoup fur les mœurs des 
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peuples , III. 156 . Il ne nous relie de monii- 
mens de la mufique des Anciens que les Icuies 
réglés de la mufique Poétique & quelquesMe- 
lopces dans les chants deiEglife, III. 304* 


N AISSANCE. Effets de lanailfance Phy- 
fique & de la nailfance Morale des hom¬ 
mes , II. 33. „ . _ t 

Nanteiiil. La nature en fait un Graveur mal¬ 
gré lés uarens , IL 30. . 

Nation . Chacune a fon caradere particulier 

qui la diftingncIL 252. . 

Nature , eft la plus forte de toutes les ira- 
pulfions , II. M- Elle pouffe necellairement 
les hommes vers leur penchant, il. 34. tlle 
s’embellit parla culture, III. 3 Z 4 * 

Negres perdent leur noirceur dans les pais 
froids, II. z54- A quoi l’on attribue la ftupi- 
dité des Negres, & des Lappons , 11 . 28 9. 

Néron feavant dans l’art de la déclamation, 
III. 115. Ce qui lui arriva dans la reprefenta- 
tion de l’Hercule furieu xjà-mème. Il inventa 
une nouvelle méthode pour fe fortifier la voix, 
III. z63. Il ne chiflfa point de Rome tous les 
Comédiens , mais feulement les Pantomi¬ 
mes, III. i£ 4 . . t r» • 

Nord On n’y a encore vu que des Poetes 

ero Tiers & des Peintres froids, II. 148. 

Notes. On ignore quelle étoit la valeur de 
de celles de la Mufique organique des An- 
eiens , III. 31. Comment ces notes etoient 

figurés, III.*8r. L’art d’écrire en notes les 
chants de toute efpece étoit très-ancien a 
Rome dès le temps de Cicéron , III 146. 
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V 
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O C C U P A T 70 N eft le meilleur remedô 
contre l’ennui, I. 5. 

Océan . On n’a connu que depuis peu fa lar¬ 
geur véritable entre l’Afie & l’Anierique, II. 

4 66» 

Opéra. Qu’elle en a été Porigine, I. 447. 
Gpera Italien exécuté par des Marionnettes, 
III. 250. 

Opinion de plusieurs fîécles ne prouve rie» 
en faveur d’un fyftéme, II. 490. 

Orateurs Romains employoient pour con¬ 
server leur voix les pratiques les plus fuperftx- 
tieufes des Adeurs de theâtrev, III. 261. Il 
leur eft neccflairc de feavoir la Mufiquc, III X 
•16. Us ne doivent point imiter la déclama*» 
tiontheatrale, III. 140. 

Ottieri. Paflage de cet Auteur Italien avan¬ 
tageux aux Nations Ultramontaines , II. 
3 P 7 . 

Ovide , étoit né Poète, II. 27. 

Ouvrages. On eft injufte de taxer de men- 
fonge ce qu’ont xlit les anciens du liiccès de 
certains ouvrages, I. 77- & faiv. Un ouvra- , 
ge plait davantage quand on l’entend reciter 
que quand on le lit , I. 409. &fuiv. Quels 
(ont ceux qui pafient à la pofterité, II. 374. 
Les ouvrages de parti n’ont qu’une vogue qui 
pafle bien-totjll. 37;. 

P 

P ANTOMIME S. Ce que fignifioit leur 
nom, III. 166. Définition des Pantomi- 
hies, III. 273. Le peuple Romain étoit pat 
fionné pour leurs représentations, III. i j. • 
Tome IU. R 
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res , IT. 104. Et fur la démangeaifon de fai¬ 
re des Vers , II. 105. Eloge qu’il fait de Fun- 
danus, de Pollion & deVarius, II. 117. A 
quoi il compare le theatre des anciens, II. 
418. Horofcope qu’il a faite de toutes les lan-' 
gués,II 435. Pour bienfentirle mérité de 
Tes Odes, il faut entendre le Latin, II. ? 13. 
Ceux qui les lifent en François, nelifent pas 
les memes Poëfîes, II. 528. Ce qu’il dit fùï 
le changement arrivé dans la déclamation 
theatrale, III. 158. Et fur la différence entre 
la nouvelle maniéré de réciter & l’ancienne , 
III. 1 fuiv. Eclairciffement fur ce fujet 
par une comparaifon tirée du Chant de i’E- 
glifè , III. 160.8c 161. 

Hortenjius. Pourquoi on lui donnoit le nom 
d’une célébré danftufè , appellée Dyonifia^ 
III. 119. 

Huddibras. Efpece de Poème épique écrit 
en Anglois , 1 . t 3 9. 

Humeurs. Effets qu’elles produifent en 
nous, II. 146. 

Hylas , éleve & concurrent de Pilade 
célébré Pantomime, III. 171. Ce qui lui arri¬ 
va en exécutant à fa maniéré un Monologue, 
III. x?i. 

Hymnes. Servent à donner une idée de la 
munque des anciens, III. 30 6. Il en refte en¬ 
core plufîeurs qui ont été compofées avant le 
,Sac ae Rome par Totila, III. 307. 

Hyver. Effets furprenans que fon commen¬ 
cement & fa fin caufent dans les hommes, II» 
24#. On en donne un exemple, là-même 

Hypocrite. Les Grecs donnoient ordinaire** 
ment ce nom à leurs Comédiens, III. 21A 
Ce que c’étoit que laMufique Hypocritique, 
là-même. 

Hyppocrate a plutôt deviné la Circulation 

I - ' ; * 
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j. du San^ qu’il ne l’a comprife, II. 472.. Se $ 

j. Aphorifmes font l’ouvrage d’un homme con- 

j fommé, II. 563. Ilétoit né avec un genie fii- 

1 perieur pour la Médecine, II. là-même. 

l I 

* 9 

J E A N de Meurs, a perfeélionné l’inven¬ 
tion des Notes deMufique, III. 82. 

5 Jeu. La plupart s’y livrent plutôt par at- 

( trait que par avarice , I. 22. & 2 3. 

lllujion n’eft pas la première caufe du plai- 
fîr que donnent les Spe&aclcs & IcsTableaux, 
I. 42 9. 

Imitation. Son impreffion eft moins forte 
que celle de l’objet imité, I. 26 . 51. Elle 
_s’efiàce bientôt, I. 27. Les imitations des ob¬ 
jets tragiques par la Poëfte & la Peinture, 
font celles qui caufent plus de plaifïr, I. 28. 

fuiv. Ce qu’on peut dire contre cette opi¬ 
nion ,1. 31.32. & 66 . L’imitation ne doit pas 
être fervile, II. 431. mais femblablc à celle 
qu’Horace , Virgile , & tant d’autres bons 
écrivains ont faite de ceux qui les avoient 
précédés, II. 432. 

Imprimerie. En quoi confifte celle qui eft 
en ufage chez, les Chinois, II. 156. Son in¬ 
vention en Europe n’eft pas due à la Philofo- 
phie,II. 46r. 

Inclinations des hommes dépendent beatp* 
coup des qualitez du làng, & conféquemment 
de l’air qu’ils refpirent, II. 235». 

Indigence eft un des principaux obftaeles 
qui s’oppofent aux progrez des Artiftes, EL 
101. 

Infcriptions . On en devroit mettre à tous 
les tableaux d’hiftoire, I. 87. Mauvais ufage- 
qu’en ont fait les Peintres Gothiques, là-mi*- 
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me. De grands Maîtres de notre temps en ont 
ufé avec fuccès, 1.88 . 

Infiniment , de quel ufage ils étoient chez 
les Anciens dans les armées,III. 4 j.Nos in£ 
trumens à cordes plus propres pour l’accompa¬ 
gnement que ceux des Anciens, III. 12^. 
Ceux à vent y font très-propres, III. 130. 
Leurs efpeces étoient en petit nombre du 
temps de Terence , & c’eft ce qui fait que 
pour ne s’y point méprendre , on avoit mar¬ 
qué avec tant d’exattitude à la tête de chaque 
picce le nom des inftrun|ens dont on s’étoit 
feryi dans la reprefentation, III. 131. On 
les varioit fuivant qu’il étoitcqnvenable, là- 
meme. On s’en fervoit chez les Romains pour 
accompagner ceux qui chantoient à table les 
loiianges des grands hommes, III. 147. Le 
chant inarticulé des inftrumens eft très-pro¬ 
pre à remuer le cœur des hommes I. 450. & 

ni. A3- 

Invention eft la partie qui diftingue le grand 
homme du Ample Artifan, II. 3 69. 

Inverfion , combien elle feroit neceflaire 
dans la langue Françoife, pour la rendre plus 



de Paftiches, II. 125. Ceux qu’il a fait à 
Genes ne lui Font guerres d’honneur , II. 
12 *. 

lfidore de Seville , ce qu’il a écrit fur les 
accens des Romains, III. 77. 

Italie Les arts y font parvenus fubitement 
à leur perfettion , II. 176. Ces mêmes arts y 
tombent lorfquetout fembloit concourir à les» 
faire fleurir, II. 18 6. 

Italiens négligent depuis long-temps la poe- 
fie dramatique, I. 420. Iis ne compofent plu» 
que desOpcra,/# memeX eur mufique a chacr- 
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DES MATIERES, 
gé de goût , I. 464. On leur attribue mal à 
propos d’ëtrcjes premiers Inftaurateurs de la 
mufique,I. 470. Ils ont naturellement beau¬ 
coup de genie & de goût pour la peinture , 
IL 3 9 é Jaloux du mérité des Etrangers, ils 
ne leur rendent juftice que fort tard , II. 401. 
Ils ont traduit en leur langue les plus belles 
pièces de nos Poètes, II. 43 7. Ils font grands • 
Gefticulateurs, III. 287. v 

jugement. Celui qui fè fait par voie de 
fentiment eft toujours le meilleur, II. 313. 
Il n’en eft pas de meme de celui qui fe fait par 
voie de difeuflion, II. 314. 34i.Jufquesà 
quel point les ignorans peuvent juger des 
beautez d’un poème , 11 . 334. Ce tju’on doit 
penfer des jugemens portez par les gens du 
métier, II. 365. 378. Celui du public l’em¬ 
porte toujours fur le leur , II. 374 * # 

Julius Tollux . Auteur d’un détail curieux 
des differens caraéèeres des Mafques dans les 
Comédies & les Tragédies, III. 19 \• 

Juftin ( Saint ) Martyr , a décidé qu’on 
pouvoit employer dans le chant des loüange 9 
de Dieu les airs profanes des Payetis, III» 

1> 


. \ 


L ABERIVS. Jules Céfâr lui donna 
vingt mille écus pour l’engager à jouer 
dans une de fes pièces , III. * 54 ; 

Langue. L’impreffion que fait fur nous la 
langue étrangère eft plus foible que celle de 
cotre langue naturelle,I. 346' 

La Latine eft plus avantageufè que la Fran- 
çoife pour laPoèfic du ftile, 1 . 19 7* Et pour 
la mechanique de laPoefie, I. 302.. Elle eft 
dérivée du Grec & duTofcan,I. 307. Elle eft 
plus harmonieufe, I» 30^. &fuiv r 
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La Trarifoift eft parvenue depuis Soixante- 
dix ans à Ton point de perfedion, II. 434. 
On peut en dire ce que Cicéron difoit de la 
Langue Grecque , II. 444. Elle s’introduit 
dans les idiones de nos voifins , II. 44?. 

Leon X. Belle peinture de fon Pontificat, 
II. 141. 

Lettres Provinciales font plus eftimées au¬ 
jourd’hui que lorfqu’elles parurent, II. 374. 

De Lijle. HabileGeographe,n’auroitpû làns 
les progrès de l’experience , redifîer les er¬ 
reurs des autres Géographes, II. 4 

Livres. On aime mieux ceux qui nous tou¬ 
chent ,que ceux qui nous inftruifent, I. 65. 
& 67. 

Logique , ou l’Art de penfer : Si elle eft au¬ 
jourd’hui plus parfaite qu’au temps des an¬ 
ciens , II. 481. La façon de raifonner dépend 
ducaraderede l’efprit, II. 483. L’experien¬ 
ce , l'étendue des lumières & la connoiflance 
des faits perfedionnent le raifonnement, II. 
484. 

Louis XII. Ce qu’il penfoit des Comédies 
qu’on reprcfentoit devant lui,II. 16?. 

Louis XIII. La Poèfîe Françoife commença 
à briller lous Ton régné, II. 181. 

Louis XIV. Son fîécle fécond en grands 
hommes , II. 134. & z$o. Son régné fut un 
temps de profperité pour les Arts & les Let¬ 
tres , IL 143. bon grand goût pour la Pein¬ 
ture, II. 160. Tousfes foins ne purent ce¬ 
pendant produire d’aufli excellens Peintres 
qu’il en avoit paru dans le fîécle de Leon X. 
II. 170. Enumération des grands homme» 
en tout genre qui ont paru de fon temps, IL 

Lticain. Seul Poète qui dès fà jeunefle aie 
vécu dans l’abondance , IL 103. Quelle fut 
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DES MATIERES, 
la caufe de fa mort, II. îoz. 

Lucien a remarqué ce qui obligea à partagée 
la déclamation entre deux Adeurs, III. 180. 

Lucrèce eft différemment jugé par les Poè¬ 
tes & par les Philofophes , II. 3 62. 

Lully. Le plus grand Poète en Mufique 
dont nous ayons des Ouvrages, 1 .45 » • H eft 
le premier qui ait compofé des Airs qu’on ap- 
, pelle de viteffe, III. 169 . H en a compofé 
d’autres enfuite qui étoient à la fois vîtes & 
caradérifez, III. 170. On reconnoît la fubli- 
mité de fon genie dans plufieurs Airs qu’il 
compofa pour des Ballets de fes Opéra, III. 
171. Les Ballets prefque fans pas de danfe 
qu’il a placez dans plufieurs Opéra , ont 
merveilleufement réüfli , III. *4 5 * U 
lervoit pour compofer fes Ballets d’un Maî¬ 
tre de Danfe , nommé d’Olivet, III. * 47 * 
Ses Opéra font devenus les plaifirs des Na¬ 
tions , III. 318. Depuis fa mort on n’y trou¬ 
ve plus la même exprefîion que quand il vi- 
Voit, là-méme. 

Lunettes d'approche. Leur invention due au 
hazard, II. 463. Elles ont beaucoup contri¬ 
bué à perfedionner les Sciences , là-meme .. 
Et en particulier la Géographie , II. 4 
Lyres. Il y en avoit du .temps d’Ammian 
Marcellin qui égaloient la grandeur des 
chaifes roulantes , III. n8. Du temps de 
Quintilien chaque fon avoit fa corde parti¬ 
culière dans la Lyre , là-memi. L’Officier 
qui publioit les Loix chés les Grecs étoit ac¬ 
compagné d’un joueur de Lyre , III* 64. 

M 

M ACHIAVEL Sa Mandragore efl 
une des meilleures Comédies qu’aient 
les Italiens , I. 410. 
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Macrobe attribue au Ton des inftrumens le 
pouvoir de nous affluer diverfement , III. 
48. & 49. 

Main eft neceflaire au Peintre pour mettre 
au jour lès idées, II. 93. L’art de connoître 
la main des Peintres eft fort équivoque, II. 
385. & fuiv. 

Maîtres. Quel attrait ont les ouvrages des 
grands Maîtres pour un jeune homme doué 
degenie, II. 50. Comment on doit parler 
de ces ouvrages, II. 52. On n’en eonnoît 
bien tout le mérité, que par la voie du fenti- 
ment , 11 . 53. Ils nefçauroient communiquer 
à un elprit médiocre le talent d’inventer, II. 
éz. 75. Les grands Maîtres ont été plus long¬ 
temps Apprentifs que les autres, II. 118. 

Maladies épidémiques. Raifons Phy/ïques de 
ces fortes de maladies, II. 302. 318. 

Malherbe inimitable dans la cadence defes 
vers, II. 182. , 

Mallebranche , en parlant contre l’abus des 
Images, s’en eft fervi lui-même pour orner 
fon ftile,1.18 z. 

Maratte. ( Carie) L’eftime qu’il faifôit des 
ouvrages de Raphaël, II. 1x3. 

Marius. Jugement qu’en porta Scipion, IL 

Iif. 

Marot ( Clement ) n’étoit pas propre aux 
grands ouvrages, IL 1 66. 

Martial. Jugement fur les épigrammes, IL 
73. Comment il faut entendre ce qu'il dit 
d’Ennius & de Virgile, II. 423. 

Mafques. Efchyle a introduit en Grece leur 
ulàge, & Rofcius à Rome, III. 184. Plulîeurs 
perlonnages de la Comedie Italienne fe fer¬ 
vent deMafques, III. 185. On s’enfervoit en 
France il n’y a pas Iong-tems, & l’on s’en fert 
meme encore quelquefois dans la Comedie, 
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DES MATIERES. 

III. là-même. Chaque A&eur ancien avoit un 
Mafque particulier, qui étoit conforme à Ibn 
cara&ere, III. i S6. Ces Mafques rendoient le 
jeu plus pathétique, III. 188. Quelle étoit la 
figure de ces Mafques,III. 187.100. Quelque¬ 
fois les cotez du mêmeMafquereprefentoient 
deux expreffions differentes,III. 18p. On les 
faifoit de bois , III. 204. Ils adinettoient 
beaucoup de vraifemblance dans certaines 
pièces, III. J 91 . Les Anciens en tiroient en¬ 
core divers autres avantages, III. 191. & 
fuiv. Leurs Mafques reffembloient aux per- 
fonnages qu’ils introduifoient fur la Scene, 
III. 1 9$. Ce qu’on peut dire pour & contre 
l’ufage des Mafques, III. 19 f. & 196. Il étoit 
difficile aux Comédiens de rire agréablement 
fous le Mafque, III. 201. On s’en fervoit fur- 
tout pour augmenter le fon de la voix, III. 
zoo. La façon dont les Théâtres des Anciens 
étoient difpofez, les rendoit neceffaires , III. 
X09. On incruftoit l’ouverture de la bouche 
des mafques de lames d’airain , & dans la 
fuite on y employa des lames d’une efpece de 
marbre, III. 201. & 103. Ceux dont fe fer- 
voient les Pantomimes étoient plus agréa¬ 
bles que ceux des autres Comédiens , III. 
278. Il refte encore aux Antiquaires beau¬ 
coup de chofes à expliquer fur cette matiè¬ 
re, III. 108. 

Mazarin (Cardinal) avoit pour maxime 
de ne confier la conduite des armées & des 
affaires qu’à des gens heureux , II. 35 6 . 

Médailles. Sous quels régnés elles ont 
commencé à dégénérer, II. 194. 213. 

Meibomius. Ce qu’il a recueilli touchant 
la Mufîquedes anciens , III. 4. 51. 80. 

Mélodie. Se fubdivifoit chés les anciens en 
deux efpeces, en chant & en déclamation, 
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IIÎ. 69. On fçait comment s’écrivoit cefle 
qui étoit un chant proprement dit, III. 79. 
Ô' Des accens ou des tons convena¬ 
bles aux paroles , faifoient une partie des 
beautez. de la mélodie, III. 88. 

Melopée , ou l’art de compofer & d’écrire 
en notes toute forte de chants , & de recita¬ 
tions, III. !o.& 11. Ce qu’en dit Ariftides 
Quintilianus, III. 55. En quoi elle differoit 
de la mélodie , III. 5 6. On la divifoit én 
trois genres, qui fe fubdivifoient enplufieurs 
efpeces , III. 57. Quelquefois elle 

a été confondue avec la mélodie, dans les 
écrits des anciens , III. ?7« & 8?. 

Mélos. Les mots de Melopée & de Mélo¬ 
die en dérivent, III. U fignifioit, félon 
Capella , la Jiaifon du fon aigu avec le fon 
rave, III. là-même. 

Menandre. S’il eit vrai que fes Contempo¬ 
rains aient été injuftes envers lui, II. 41?. 
Pourquoi les Athéniens lui préférèrent fou- 
vent Philemon, II. 41 6. 

Mente d’un Poème fe peut divifer en mé¬ 
rité réel & en mérité de comparailon, IL 
414. Comment on peut fe tromper en jugeant 
de ces deux fortes de mérité , la-meme. 

Merfenne , Religieux Minime , a divulgué 
en France l’experience de Torricelli fur la 
pefanteur de l’air, II. 468. 

Mejfe du Pape Jules. Merveilleux Tableau 
de Raphaël qui eft au Vatican, II. 48. Sa def 
cription , là-meme. 

Mefure étoit une des principales parties de 
FArt Rithmique chés les anciens, III. 20. 
Les Romains i’appelJoient numeri , III. 22. 
La figure des Vers & la quantité regloient la 
mefure dans les Vers , III. 27. & fa™. La 
Profe avoit aulfifa mefure, III. 30. Quelle 
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DES MATIERES, 
ctoit la inclure qu’on avoir imaginée pour 
regierfadion de celui quifaifoir des geites, 
& le mettre en état de fuivre celui qui reci- 
toit, III. 34. On battoit la melure fiirlcs 
théâtres, III. 40. & 41. Les étrangers trou¬ 
vent que les François y réiiflilïent mieux que 
les Italiens, I. 464. . 

Metius ( Jacques ) d’Alcmaër, inventeur 
des Lunettes d’approche , II. 463. Lehazard 
les lui fait trouver, IL 464. 

Michel-Ange. Ce qu’on reprend dans Ton 
Tableau du Jugement dernier, I. Z07. 

Microfcofes , ont plus fervi que tous les rai- 
fonnemens à découvrir la circulation du fang, 
11 . 474 - . 

Mimes. Comédies anciennes qui refTetn- 
bloient à nos Farces , 1 . 163. 

Mifantrofe. Comedie de Moliere, n’eut 
pas d’abord un grand fuccès , quoique peut-» 
etre la meilleure Comedie que nous aïons, 
II. 410. Ce qu’on doit attribuer aux circonf- 
tances où on la joiia , II. 411. 

Modes y fervent à faire juger en quel temps 
un monument a été fait, II. 20?. Il y aune 
mode pour les fciences, comme pour les ha¬ 
bits , IL 448. 

Modulation. Differentes lignifications que 
lui ont donné les anciens , III. 24. 

Moliere avoit été élevé pour être Tapifc 
lier, II. 28. N’auroit jamais été grand Poète, 
s’il eût été riche, II. 103. Lui & Malherbe 
confultoient leurs Servantes lùr leurs Vers , 
IL 333. Quel fut le fort de fon Mifantropc , 
II. 410. Chaque année a ajouté à fa réputa¬ 
tion , II. 430. En quelle eftime ileft ches les 
étrangers ,JII. 437. Son Tartuffe n’eft point 
tiré de l’Italien, ainfi que quelqu’un l’a avan¬ 
cé. II. 438. Laledure de lis Pièces adégou-r 
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té de toutes les autres Comédies modernes , 
II. 554. Il avoit imaginé des notes pour mar¬ 
quer les tons de la déclamation , III* J*>i. 

Monnaye. Ce qu’il faut obferver en éva¬ 
luant la Monnoye Romaine par la notre,III. 

z%é. ci* 

Montagne.Son fentiment fur l’entoufiafme, 

II. 17. Ce qu’il penfe au fujet de l'invention 
& de l’imitation ^ II» 75 - 

Mofaïque. Une grande partie des peintures 
antiques qui nous relient, ell: executee de cet¬ 
te forte, I. 353. Defcription de celle qui fc 
Voit à Paleftrine, I. 354. 

Moftique faite avec les plumes des Oifeaux, 
efpcce de peinture en ufage chez les peuples 
de l’Amérique, II. 16 1. 

Mothe. ( de la ) Jugement avantageux 
qu’on porte de (es Odes , ll.,ipi. 

Mots latins font plus beaux que les mots 
François à deux égards, I. 301. Ceux qui imi¬ 
tent le fon de la chofe exprimée, font les plus 
énergiques, I. 30 6. Le fon de certains mots 
les rend plus nobles dans une langue que dans 
une autre ,11. f ir. 

Mouvement. Il paroît impoflible que les 
Anciens puflfent l’écrire en notes, III. 3^; 
Quelques Muficiens Modernes ont propofe 
de marquer les mouvemens par le moien de 
l’horlogerie, III. la-meme. 

Mummius fournit une preuve de l’ignoran¬ 
ce desRomains pour les arts dans les tems de 
la République , 11 . 21 7. 

Muret en impofe aux Scavans en donnant 
pour un fragment de Trabealîx vers Latins de 
la compofition, II. 117. 

Muficiens Grecs ou Romains, ce qu’ils ob- 
fervoient dans la compofîtion, III* 28. & z 9. 

Mtifqui donne une nouvelle force à la poc- 
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DES MATIERES, 
fîe , I. 444* Quel fecours elle emprunte pour 
faire fes imitations, I. 446. Elle imite non- 
feulement les Ions de la voix, mais encore 
tous les bruits que l’on entend dans la nature , 
I. 447. Ses principes font les memes que ceux 
de la poëfie & de la peinture, I. 460. La mu- 
fîque Italienne étoit autrefois differente de la 
Françoife , 1 .464. Qu’il efl une mulique con¬ 
venable à chaque langue & à chaque nation, 
I. 469. & 47°* La mufique fùppléé par fes 
expreflions au manque de vraisemblance des 
Opéra , I. 476. Les Commentateurs ont mal 
entendu les palfages des anciens Ecrivains où 
il elt parlé de la rfïüfique, III. 3. & 4. La mu- 
iîque enfèignoit chez les Anciens l’art du 
chant & l’art du gefte, III. 7. Ses differen¬ 
tes divifîons liiivant les Anciens, III. 9. & 
fuiv. On la regardoit chez eux comme une 
partie neceffaire de l’éducation, & fur-tout 
à ceux qui avoient à parler en public, III. 
iy. & 17. Celle des Anciens étoit beaucoup 
plus étendue que la nôtre, III. 1. L’art Poé¬ 
tique lui ctoit fubordonné, aufli bien que ce¬ 
lui de la fâltation & du gefte, & celui de la 
déclamation , là-mème. Ce que c’étoit que la 
mufique rithmique, III. 20. &fuiv. Et la 
mufique inflrumentale ou organique, III. 41. 
C’étoit cette derniere qui enfeignoitla feien- 
ce des accords, III. 88. Les Romains fe pi- 
quoient d’exceller dans les airs militaires , 
III. 4 6. En certaines circcnftances la mufî- 
que a guéri les maladies du corps & de l’çfprir, 
III. 50. Effets furprenans de la mufique des 
Anciens ,111.51.0» fuiv. Changemens arri¬ 
vez dans la mufique Françoife , III. 167. & 
168. On l’a gâtée quelquefois pour avoir 
voulu l’enrichir,III. 174. Lecaraéhre delà 
mufique influç beaucoup fur les mœurs des 
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peuples , III. 156. Il ne nous relie de monu- 
mens de la mufique des Anciens que les feules 
réglés de la mulîque Poétique & quelquesMe- 
iopées dans les chants del’Eglife, III. 304. 
& 30J. 

N 

N AISSANCE. Effets de lanailfance Phy- 
fique & delà nailfance Morale des hom¬ 
mes , II. 33. 

Nanteüil. La nature en fait un Graveur mal¬ 
gré fes parens , IL 30. 

Nation. Chacune a fon caraélere particulier 
qui la diilingnc IL 2f2. 

Nature , ell la plus forte de toutes les im- 
pulfions , II. 2$. Elle pouffe necelfairement 
les hommes vers leur penchant, IL 34. Elle 
s’embellit parla culture, III. 3x4. 

Negres perdent leur noirceur dans les pais 
froids, II. 154. A quoi l’on attribué la flupi- 
dité des Negres, & des Lappons, II. 28p. 

Néron fçavant dans l’art de la déclamation, 
III. 115. Ce qui lui arriva dans la reprefenta- 
tion de l’Hercule furieux, là-même. Il inventa 
une nouvelle méthode pour fe fortifier la voix, 
III. 263. Il ne chifla point de Rome tous les 
Comédiens , mais feulement les Pantomi¬ 
mes, III. 2^4. 

Nord On n’y a encore vu que des Poètes 
groffiers & des Peintres froids, II. 148. 

Notes. On ignore quelle étoit la valeur de 
de celles de la Mu/ïque organique des An¬ 
ciens , III. 32. Comment ces notes étoient 
figurés, III. 81. L’art d’écrire en notes les 
chants de toute efpcce étoit très-ancien à 
Rome dès le temps de Cicéron, III146, 
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O C C U P A T io N eft le meilleur remedô 
contre l’ennui, I. 5. 

Océan. On n’a connu que depuis peu fa lar¬ 
geur véritable entre l’Afie & l’Amérique, II. 

Opéra. Qu’elle en a été Porigine , I. 447. 
Opéra Italien exécuté par des Marionnettes, 
III. 250. 

Opinion de plufieurs fiécles ne prouve rie» 
en faveur d’un fyftéme, IL 490. 

Orateurs Romains empioyoicnt pour con¬ 
server leur voix les pratiques les plus fuperfti- 
tieufes des A&curs de théâtre, III. 261. Il 
leur eft neccfiâirc de fçavoir la Mufique, II J, 
•16. Ils ne doivent point imiter la déclama-» 
tiontheatrale, III. 140. 

Ottieri. Patiage de cet Auteur Italien avan¬ 
tageux aux Nations Ultramontaines , II. 
Î 97 - 

Ovide , étoit né Poète, II. 27. 

Ouvrages. On eft injufte de taxer de men¬ 
songe ce qu’ont -dit les anciens du l'accès de 
certains ouvrages, I. 77. & fuiv. Un ouvra¬ 
ge plait davantage quand on l’entend reciter 
que quand on le lit , I. 409. & fuiv. Quel» 
(ont ceux qui patient à la pofterité, II. 574. 
Les ouvrages de parti n’ont qu’une vogue qui 
pafle bien-totjll. 375. ° 4 


P 


P antomime s. Ce que fignîfioit leur 
nom, III. 166. Définition des Pantomi- 
hies, III. 273. Le peuple Romain étoit pa£ 
Eooné pour leurs reprefentations, III. i j. • 
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2^3. Defcrïptîon de leur art par Cafïïodore; 
III. 227. Ils joüoicnt (ans parler toute forte 
de pièces de theatre, en fe fervant feulement 
de gcftes , III. 165. ô’/wit'. Comment fai- 
foient-ils entendre les mots pris dans un fens 
figure? III. 271. Les Romains les faifoient 
eunuques pour leur donner plus de foupleile 
dans le corps, III. 273. Il étoit extrême¬ 
ment difficile de trouver un fujet propre à 
faire un bon Pantomine , III. 174. Leur art 
qui commença à Rome fous Augufte fut une 
des caufes de la corruption des mœurs du 
Peuple Romain, III. 275 Pylade& Batylle 
furent les premiers inûituteurs de cet art, 
là-même. De quelles flûtes ils fe fervoient 
dans les reprefentations de leurs pièces, III. 
277. Ils joüoient malquez, III. 278. Com¬ 
ment ils executoient les Scenes dans les Tra¬ 
gédies & Comédies, III. 179. & 280. On 
croit que du temps de Lucien il Ce forma des 
troupes complétés de Pantomimes, III. 280, 
Apulée parle d’une reprefentation faite par 
une de ces Troupes , III. 281. Leur aélion 
étoit plus vive que celle des Comédiens or¬ 
dinaires , & pourquoi, III. 282. Leur art au- 
roit eu de la peine à réüflir parmi les Nations 
Septentrionales de l’Europe , III. 284. Ils 
faifoient des impreflions prodigieufes (ùrle 
theatre, III. 283. Goût des Romains pour 
leurs pièces,III. 2po. & fuiv. L’execution de 
leur art étoit très-poflible ; preuves de cette 
poflïbilité, III. 288. & 2 %9. Eflai d’une Scè¬ 
ne 4 e Pantomimes executée fur le theatre de 
Sceaux, parM. Balon & par Madcmoilèlle 
Prevoft, Danfeurs de l’Opera,III. 285. Les 
Pantomimes furent chaffez de Rome fous 
plufieurs Empereurs, III. zyi. & 294. 

Ptrthes. Idée qu’ils avoient de la véritable 
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DES MATIERES, 
valeur, II. 54*. 

PafcaL ( Blaife ) devient Geometre mal- 

I gré les foins qu’on prenoitde lui cacher cette 
fcience , II. 31. Examen d’une defes penfées 
fur le jugement des ouvrages, II. 3x8. Par 
quelles progreftions il parvint à expliquer la 
pefànteur de l’air, & l’équilibre des liqueurs, 
II. 4^8. 

Payions. La nature a marqué à chacune lôn 
exprcflion, Ion ton & Ion gefte particulier, 
III. z 36. 

Pa/ticbes. Tableaux où l’on a voulu contre¬ 
faire la manière d’un maître , II. 1 24. 

E Pxys. Les ouvrages font plutôt apprêtiez 
félon leur jufte valeur dans certains pays que 
dans d’autres , II. 5 pj. & fuiv. 

Peintre y doit choifir des fujets interdlàias, 
I. 51. 78. & qui fe comprennent aifement, I. 
20 ç. Les fujets de fes tableaux doivent être 
tirés d’ouvrages connus, I. 104. Quels font 
ceux qui leur en fournilïent le plus, 10 & 
fuiv. Il eft des beautez dans la nature que 
Peintre reprefente plus facilement que le 
Poète , I. po. & Juiv. C’eft un défaut de 
vouloir montrer trop d’efp'rit dans les ta¬ 
bleaux,!. 200. Les Peintres doivent emploïec 
fobrement l’allegorie & encore plus dans 
les tableaux de dévotion qup dans les profa¬ 
nes ,1. 20 f. En quoi concilie leur enthoulïaf* 
me,1.20p. Il ne leur fuflit pas de copier la na¬ 
ture telle qu’elle fe prefente, I. 211. C’eft £ 
tort qu’ils fe plaignent de la difettg des fujets, 
I. 220. Les plus rebattus peuvent devenir 
neufs fous leur pinceau, I. 221. & izf. Ilg 
ne doivent rien mettre dans leurs fuj ns con¬ 
tre la vrai-femblance , I. 23 6 . &fuiv. Le 
mauvais en peinture empêche le bon défaire 
fur nous toute l’impreflîon qu’il devroit faire , 
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1 .174. Les talens de la compolîtion poétique 
& de la pittorefque fe trouvent rarement dans 
un même Peintre, I. 268. Paul Veronefe en 
eft un exemple ,1. 268. &fuiv. Les Peintres 
du temps de Raphaël n’a voient aucun avan¬ 
tage fur ceux d’aujourd’hui, I. 352. Ceux de 
l’antiquité n’ont pas dû fùrpalTer les Peintres 
modernes, I. 367. & fuiv . Les Peintres an¬ 
ciens Te piquoient d’exceller dans la partie de 
l’exprefîion , I. 371. & fuiv. Nous ignorons 
jufqu’à quel point ils ont excellé dans le co¬ 
loris, I. 282. & 183. Ils ontpù égaler les mo¬ 
dernes quant au clair-obfcur, 1 .384. Moyens 
que les Peintres ont imaginé pour rendre 
leurs tableaux plus capables de taire impref- 
/îon , I. 404 Si 405. En quoi conlîfte le génie 
des Peintres , 11 . 13. Leur différence d’avec 
les Poètes, II. pi. La main du Peintre doit 
être conduite par fon imagination , II. 92. 

Un Peintre ne doit point entreprendre d’ou¬ 
vrages au-deflus de la portée , IL 73. A qui 
l’on peut comparer les Peintres copifles , IL 
84. Quelle étude lui cft necclfairc pour per¬ 
fectionner l’œil & la main, II. p4. On ne fait 
bien cette étuder que dans la jeunefl'e , là-mê¬ 
me. Quels font les ob/lacles qui s’oppofentau 
progrès des jeunes Peintres, I. 96. &fuiv* 

Il elt plus de mauvais Poètes que de mau* 
vais Peintres , ÎI. 104. Qualitez requilès 
dans un bon Peintre, IL 110. Ces qualitez 
naiflènt avec lui, mais ne le forment que par 
le travail .II. 1 1 1. Eltime que les Grecs fai • 
loient des ouvrages des grands Peintres, II* 

J3P. Les grands Peintres furent toujours con- 
' temporains des grands Poètes , II. 148 & 

22 t. Les Peiner06 jaloux de là réputation dç 
•leurs égaux , 11 . 373. Lt-urs jugemens mieux 
reçus que ceux des Poètes , II. 382, Pe qui 
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dépend leur réputation , II. 383. Comment 
l’on peut reconnoitre la main d’un Peinrre, 
II. 384. Qu’il eft très-facile de s’y mépren¬ 
dre , II. 38*. Le mérité d’un Peintre qui fait 
de grands ouvrages elf plutôt connu,IL 394. 

Peinture . Son but eft de remuer les 
pallions , fans caufer aucune peine réelle * 
ni de véritables allarmes , I. 25. II. 323. 
Examen des avantages que la Peinture 
fur 1 la Poëfîe , & de ceux que celle- 
ci a fur la Peinture , I. 80. & fuiv\ 
Ulàge que l’on doit faire des allégories dans 
la peinture, I. 183 . &fuiv. Il ne s’en faut 
fervir qu’avec difcretion, 1 .18 ?. Les compo¬ 
rtions purement allégoriques ne réunifient 
prefque jamais, I. 194. Les fujets hiftoriquès 
où il entre au contraire des figures allégori¬ 
ques font un très-bon effet, 1 .198. Détail des 
peintures antiques qui relient a Rome, I. 

3 5:7. Les peintures du tombeau des Nafbns 
font détruites , il n’en eftrcfté que des copies 
coloriées; celles qui avoient été faites pour 
M. Colbert font prelentement dans le cabi¬ 
net du lîeur Mariette à Paris ,1.361. Le Pa¬ 
pe ClementXI. établit une police à Rome 
pour empêcher la deftru&ion de celles quei’oa 
peut découvrir, I. 3 62. Il n’eft pas polïible de 
faire un paralelle jufte de la peinture antique 
avec la moderne, I. 563. Deleription du ta¬ 
bleau des amours d’Alexandre & de Roxane, 
faite par Lucien,I. 3 74. La peinture s’ell per- 
feélionnée & enrichie depuis le temps de Ra¬ 
phaël , par les nouvelles découvertes, I. 386. 
& fuiv. Le pouvoir de la peinture fur les 
hommes eft plus grand que celui de la poc- 
fte, 1.392. & fuiv. La mechanique de cet 
art n’a rien de rebutant pour ceux qui font 
nés avec le genk de l’art, II. 21. La pcintu- 
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reainfique lapoè'fie a differens degrex, II. 
123. Epoque du renouvellement de la pein¬ 
ture en Italie , II. 17?- Elle y efl tombée 
dans les temps qu'on y joiiifloit d'une plus 
grande félicité , II. i^o. Quoique tous les 
nommes loient admis à juger de la peinture 
lans en fçavoir les réglés ; le public n'eft pas 

J uge fi competant dans la peinture que dans 
a poéfic , II. 338. 340. La peinture eft 
un art dont les produirions tombent fous le 
(entiment , II. 361. Une peinture avec de 
mauvaifes parties, peut être un excellent ou¬ 
vrage, II. 375. 

Peregrine , fameufe Perle , achetée cent 
mille écus, II. 54. 

Perfection . On n’y atteint qu'à force de tra¬ 
vail ,11 8 6 . 

Perrault , excellent paralelle qu'il a fait 
<Tun tableau de Paul Veronefc , & d’un autre 
de le Brun, I. 272. Erreur dans laquelle il 
cft tombé en parlant des mafques des an¬ 
ciens, III. 187. 

Perfans. Leursjdanfes imitent les fcénes des 
Pantomimes , III. xpo. Il n'y a jamais eu 
parmi eux que des ouvriers fans genie , II. 


Perfpettive. Les anciens Peintres la con- 
jnoifloient mal, I. 370. 

Phabaton , excellent Pantomime ,*dont Si- 
donius fait mention, III. 270. 

Philemon , Poète médiocre qui fut préféré 
à Menandre par les Athéniens, ne manquoic 
pas de talent, II. 416. 

Philippe , Pere d'Alexandre. Ce fut Cous 
fbn régne que les arts s’élevèrent en Grèce 
à leur point de perfe&ion , II. 135. 

Philolatts avoît imaginé long-temps avant 
Copernic, le lyftctue du mouvement de la 
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terre autour du Soleil, II.475. 

Philofofhes. Combien il leur eft ordinaire 
de fe tromper dans leurs raifonnemens, IL 
542. Les plus célébrés Academies de Philo¬ 
sophes n’ont point voulu adopter de fyftéme 
pour cette raifon , II. 343. Le Philolophe 
fe trompe plus facilement que l’homme', IL 
344* C’eft un entêtement de la part des Phi- 
lolôphes de difputer , au lieu de travailler à 
faire de nouvelles découvertes, II. 477.C’eft 
à tort qu’on accufe d’ignorans les Phiiofo- 
phes anciens, IL 481. Ceux qui les criti¬ 
quent ne les accufent que par ignorance, 
IL 4S2. Qu’un fyftéme de philofophie même 
reçu, peut être détruit, II. 488. Efprit phy- 
lofophique , à quoi il eft propre . II. 304. 

Phrafes. Ce qu’on entend par phrafes imi¬ 
tatives , I. 3 20. Les Poètes François n’y ont 
pas réüflï, I. 322. 

Pièces comiques. Le grand concours du 
peuple dans les premières reprefentations , 
n’eftpas une preuve quelles (oient bonnes , 
II. 409. Les bonnes pièces (e foûtiennent 
malgré la cabale , II. 392. Une pièce de 
theatre eft plus prifée (à jufte valeur , qu’un 
Poème épique. II. 394. Eftime que les étran¬ 
gers font de nos pièces de theatre, II. 407. 
Comment fe faifoit la reprefentation des 
pièces de theatre chés les anciens, II. 418. 
Tout s* y paffoit avec confufîon , II. 419. 

Pierres gravées. Les plus belles font du 
temps de PEmpereur Auguftc, IL 224. 

De Piles , fa balance des Peintres. Que! 
eft le fruit qu’on en peut tirer, I. 270.^ 

Plagiaire. Quelle eft la différence qui (e 
trouve en un Plagiaire & un imitateur, I. 
7 8 * 

Plai/tr naturel eft le fruit du befoin, I. y. 
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le 6 . Celui qui veut faire du progrès dans 
les arts doit renoncer à l’amour des plaifîrs > 

II. TOI. 

Platon , pourquoi & jufqu’à quel point il 
bannit la podie de fa Republique , I. 43* Ô* 
fuiv . Ce qu’il dit du Rithme mufical, III. 
ii. Scion ce Philolbphe le changement de 
la mufique dans un pays produiroit une alte¬ 
ration fenlîble dans les mœurs des habitans , 

III. iff. 

Pltïade Françoife. A quels excez Henry 
III. porta fes profufions envers elle,II. 167. 
Combien fe font trompez les auteurs con¬ 
temporains fur le jugement qu’ils en ont por¬ 
té , III. 4*?. 

Pline l’Hiftorien, a été juftifié fur plufteurs 
jwenfonges dont on l’accufoit il y a cent cin¬ 
quante ans , II. 481. 

Plutarque eft un des meilleurs Auteurs qui 
aient écrit depuis que la Grece fut devenue 
Province tributaire des Romains, II. Z13 On 
le üte pour prouver que lesGrecsIelervoieat 
d’une déclamation mefurée en publiant leurs 
loix, III. 6?. 

Poèmes. II en eft qui font intereflans pour le 
general, & d’autres qui le (ont pour le parti¬ 
culier, I. 7z. & 73. Les beautez de l’execu¬ 
tion ne font pas feules le bon poeme, 1.70X3 
feene despoemes paftorals doit toujours être 
à la Campagne , 1 . 171. Les perfonnages doi¬ 
vent être pris d’après la nature, I. 174. Le 
liijet du poeme épique doit réunir l’intérêt ge¬ 
neral avec l’intérêt particulier, I. 178. & 
fuiv. Il ne doit pas être trop recent, I. 180. 
On pourroit le prendre avec fuccès dans no¬ 
tre hiftoire, la, meme. Idée d’un poeme épi¬ 
que tiré de la deftruâion de la Ligue par H en- 
ry IV. II. 5 j f. Les défauts d’un poeme fau- 











DES MATIERES, 
fcent moins aux yeux que ceux des tableaux, I. 
2.73.Le dégoût ne tombe que fur la mauvaife 
partie du poeme , I. 174. Chaque genre de 
poeme a quelque chofe de particulier dans la 
poefie de Ton ftile , I. 178. Ce qui 

donne aux poemes un bon ou mauvais fuccès, 
I. 285. & fuiv. C’eft par la poefie qu’il en 
faut juger, I. 191. Les poemes dramatiques 
doivent infpirer la haine du vice & l’amour de 
la vertu, I. 43 9. Ce que dit Racine à ce fu- 
î et > là-mème. Ce qu’on entend par poemes en 
profe, I. 484. Il faut un long-temps pour 
connoître le mérité d’un bon poeme, II. 423. 

Fo'éjie. Son but principal eft de flatter nos 
lens & notre imagination,1.2 5. II. z. Elle af- 
foiblit, félon Platon, l’empire de l’ame fpiri- 
tuelle , I. 44. Chaque genre de poefie nous 
charme à proportion de Ton objet, I. 61. & 
fuiv. La poefie dramatique des Romains lè 
divifoit en trois genres, & chaque genre en 
plufieurs efpeces, L 160. &fuiv. En quoi 
confifte la poefie du ftile, I. 176. & fuiv. 
Elle fait la plus grande différence qui foit en¬ 
tre les vers & la profe, I. tSz. $» fuiv. Par 
quel motif lit-on les ouvrages de poefie ? I. 
287. Les charmes de la poefie du ftile nous 
font oublier fes défauts en la lifant, I. 28p. $* 
fuiv. But que fe propofe la méchanique de la 
poefie, I. 1^7. La poefie Françoifè ne peut 
égaler en aucune forte la poefie Latine, là* 
même. Les réglés de celle-ci font plus faciles 
que celles de l’autre ,1.315.$* fuiv. La poë- 
fîe Latine tire plus de beautez de l’obferva- 
tion defes réglés que la poefie Françoifè des 
fiennes, I. 325* La poefie a fervi de tout 
temps chez les nations les plus groflieres à 
conferver la mémoire des évenemens paffez * 
II# 558. Le goût naturel pour la poefie s’eft 
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plus cultivé en France que celui de la peintu¬ 
re , 11 . 406. Quelle eft la meilleure preuve de 
l’excellence d’une piece de poëfie, II. 4x0. 
Temps pour en juger fâinement, II. 4x1. Le 
jugement qu’on porte d’une piece de poëfie 
eft formé fur le fentiment, II. 4574* Une pa¬ 
reille piece qui a plu dans tous les fîecles paf- 
fez, doit toujours plaire, II. 496. Ses beau- 
tez fe Tentent mieux qu’elles ne Te connoif- 
fent par les réglés, II. foï. On n’eft pas ca¬ 
pable de juger du mérité d’une piece de poë- 
(ie dont on n’entend pas la langue ,11. 514. 
Elle perd dans la tradudion l’harmonie & le 
nombre , II. 531. Des défauts qu’on croit 
Voir dans la poëfie des Anciens, II. 53 6. La 

Î oëfïe demande une imagination échauffée , 
I. 14. Elle s’éleva tout d’un coup en France 
fous le Régné de Louis XIII. II. 181. En 
quel temps la poëfie dramatique a fait plus de 
progrès en France , IR 183. Elle tomba fous 
le Régné d’Augufte , quand tout confpiroit a 
lafoutenir, II. i?i. Une poëfie qui touche 
beaucoup, doit être exade , 11 .313. Tous les 
hommes (ont en poffefïion de donner leur 
(iiflrage fur une piece de poëfie, II. 338. Ce 
jugement doit être fondé fur l’experience plu¬ 
tôt que fur le raifonnement, II. 34?. Le* 
principes de la poëfie font fouvent arbitraires, 
il. 350. Il n’en eft pas de la poëfie comme 
des autres fçiences, II. 360. Un ignorant en 
peut juger par l’impreftion que la piece fait 
üiriui, IL 364. Les fautes que les gens du 
métier y remarquent, en retardent le (uccès,. 
mais elles ne le détruifent point, IT. 374* 
ppët^contra&ent, félon Platon, les moeurs 
vicieufes dont ils font des imitations, I. 4^ 
Un Poète doit prendre pour fiijet de fon imi¬ 
tation ce qui nous toucheroit dans la nature r 
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DES MATURES. 

I. $ ?. Les habiles Poètes l’ont fait ainlî, I. 

Jui'v. Ils nous peuvent dire beaucoup de 
choiesqu’unPeintre nefeauroit faire entendre, 
1.81 .e£*/«ia/.Ilsnous affeétionnent plus facile¬ 
ment à leurs perfonnages qu’un Peintre, I. 
84. Juiv. Ils arrivent plus sûrement que le 
Peintre à l’imitation de leur objet, I. 88. & 
Jui'v. Ils ne feauroient rendre la diverfîté des 
caractères fen/ible dans leurs vers, comme un 
Peintre dans fes tableaux, 1.9 1. & fuivSil eft 
à propos qu’ils mettent de l’amour dans les 
Tragédies, 1 .12,4. Comment les Poètes Fran¬ 
çois en ont abufé, I. 130. Ils doivent choifir 
leurs héros dans des temps éloignez d’une 
certaine diftance, I. 147- &f ut<v . Les Grecs 
fe font éloignez de cette réglé, I. 1 $ 1. Les 
François ne l’ont pas toujours fuivie, 1 .1/3. 
U(âge que les Poètes doivent faire des aélions 
allégoriques , 1 . z 15. Avec du genie un Poè¬ 
te trouve toujours de nouveaux liijets à trai¬ 
ter,!. 1 66. &fuiv. Il ne doit rien mettre 
dans fes (ùjets contre la vrailemblance, I. 
23 6 . Les Poètes tragiques pechent fouvent 
contre l’Hiftoire, la Chronologie & la Geo- 
graphie , I- z 43. & f u *V- Les Grecs font 
tombez dans ce défaut ,1. zfz. Ce qui fait 
qu’un Poete plaît fans otyferver les réglés, II. 
jz. En quoi con/ifte le genie des Poètes, II. 
13. Un nomme né Poete, n’a pas befoin de 
maître,II. z3.C’eftla nature & non l’éduca¬ 
tion qui fait le Poete, II. 30. Quel eft le dé¬ 
faut de ceux qui font des vers fans genie, II. 
55. Comment on peut s’aider des ouvrages 
des anciens Poetes, II. 81. Il eft autant nui¬ 
sible auxPoetes d’ëtre dans l’indigence,que de 
le trouver dans l’opulence, II. 104. Tout le 
monde capable ou non veut faire des vers, II. 

Les Âuguftes & les Mécènes font les 
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grands Poetes, II. 106. Les produirons des 
grands Poetes leur coûtent beaucoup,II. 107s. 
Un mauvais Poete eft toujours content de ce 
qu’il fait, II. 109. A quel âge les Poetes par¬ 
viennent au degré de mérité dont ils (ont ca¬ 
pables, II. 11 o. fuiv. La bonne opinion 
des Poetes médiocres pour eux-mêmes eft 
fouvent affeice > II. 133. Le fujet de l’imita¬ 
tion fait une imprelïion legere lur les Poetes 
làns genie, II. 368. Les grands Poetes doi¬ 
vent être recompenfez avec diftinéüon, IL 
134. Tous les Poetes doivent au public la for¬ 
tune de leurs ouvrages , 11 . 391. Ils ont pei¬ 
ne à fouffirir leurs égaux, II. 373. Nos bons 
Poetes François ont imité les Anciens, com¬ 
me Horace & Virgile ont imité les Grecs, II. 
432. Les Poetes du fiecle de Louis XIV. fe¬ 
ront comme Virgile, immortels fans vieillir, 
IL 43 6 . Ils ne déchoiront jamais de leur ré¬ 
putation , II. 44^. Les Poetes ont été les pre¬ 
miers Hiftoriens des Grecs, IL *3 9. Avisée 
Quintilien aux Poetes, II, ?4ï. Nous n’at¬ 
teindrons pas au degré d’excellence où les 
Poetes anciens font arrivez, II. $65. Les 
Poetes Grecs compolôient eux-mêmes la dé¬ 
clamation de leurs pièces, & les Poetes Ro¬ 
mains le déchargeoient fur d’autres de ce tra¬ 
vail , III. 90. fuiv. 

Pologne. A quoi les Philolôphes attribuent 
fà fertilité , II. 2 96. 

Porphyre a partagé les arts mulîcaux en cinq 
arts difFerens, III. 12. En quoi il eft d’accord 
avec Ariftides , là-meme. A divifé en deux 
genres les operations de la voix , III. é*. 

Portugais , établis en Afrique & dans les In¬ 
des Orientales , ont acquis par lucccftion de 
temps le même genie, les mêmes inclinations 
& la même configuration de corps que les na- 
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DES MATIERES, 
turels du pais, Iï. 253. 171. 

P oujfm. ( le ) On l’a nommé de Ton vivant 
le Peintre des gens d’efprit, I. 271. On ne 
peut le blâmer de ce qu’il s’eft fervi de l’idée 
d’un Peintre Grec dans fon tableau de la mort 
de Germanicus, II. 81. Defcription de ce ta¬ 
bleau , I. 81. Et de celui qu’on appelle Y Ar¬ 
cadie , I. 53. Il n’a point fait d’éievequife 
ioit acquis une grande réputation, II. 187. A 
été un Colorifte médiocre, II. 72. 

Poudre à Canon. C’eft au hafard que l’on 
en doit la découverte , II. 460. 

Pradon . Sa Tragédie de Phcdre eut dans les 
commencemens un fuccès qui balança celui 
de la pièce de Racine, II. 410. & 413. 

Pratique eft plus certaine que la fpecula- 
tion, II. 344. 

Préjugez. C’eft (ouvent fur l’avis des gens 
du métier que fe forment les préjugea contre 
un nouvel ouvrage , II. 37p. 

Prévention. Source fécondé de mauvaises 
remarques & de mauvais jugemens, II. 370. 
544 - 

Prifcien , Auteur Grammairien du cinquiè¬ 
me fiécle ; définition qu’il fait des accens, 
III. 76. 

Prononciation. Elle efluya pluficurs chan- 
gemens chés les Romains, III. 163. Eft (u- 
jette à la mode dans les langues vivantes , 
III • 1 6 4. Quintilien confeille d’en apprendre 
ks réglés d’un Comédien, III. 1.40* 

Public ftroit un excellent juge de la Poë- 
fie& de la Peinture , s'il étoit capable de 
défendre £bn fentiment contre les atteintes 
qu’y donnent les gens du métier, II- 310. II 
revient tôt ou tard à fon premier jugement & 
appretie l’ouvrage a (a jufte valeur, II. 3tr¬ 
iai quel fens Ion jugement eft définterefte, 
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IL Ih-mlmt. Il juge par la voye dufentiment, 
qui eft la meilleure , II. 313* ft 1 * 00 en¬ 

tend par le mot de public, IL 334 "* exa« 
mine une objection cju on fait contre la loii- 
dité des jugemens du public, III. JJ4* L n 
quel cas il peut Ce tromper dans fon juge¬ 
ment, III. 3 * 7 . 4 M-& 41 *. Une rctrade 
point fon jugement, II. 411. 

pucelle ( La ) Poeme de Chapelain. Quel 
eft fon défaut, l. x 86 . Quel en a été le fort, 

IL 411. , , 

Puget , habile Sculpteur François, a eu la 
préférence fur plufîeurs Sculpteurs Italien? 
pour travailler àGenes , IL 171. 

Pylxtle, célébré Pantomime. Ce qui fe paf- 
fa entre lui & Hylas fon éleve, au fujet de 
l’execution d’un Monologue , III. 171. Re- 
ponfe qu’il fit à Augufte au fujet de Bathylle, 
autre Pantomine ion concurrent, III. zyi. 
D’où il avoit compofé fon recueil des geftes, 
III. zjf. ‘ ‘ £; • : 

Pythagoriciens Philofophes, avoient recours 
à des fimphonies pour calmer ou mettre eü 
mouvement leurs efprits, 1.45 5^ 


Q 


UE L LIN S doit être regardé comme 
le dernier des Peintres de l’école d’An¬ 



vers, II. 221. 

Ruinant, Sa Tragédie intitulée Le faux Ti* 

rnnfrp ta vrai - (emblünCC y 

fon fit à fes 
dé , I. 48 r.- 
>ropres à être 
1 a été la def* 
y a cinqttan- 
:r comme un 
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DES MATIERES. 

Poète excellent, II. 391. Le contraire eft 
arrivé aujourd’hui, II. là-meme. 

Quinquina. Les modernes ne doivent point 
fè prévaloir de la decouverte de ce fébrifuge 
pour faire croire qu’ils ont plus d’habileté que 
les anciens, II. 480. 

Quinte-Curce.Qn fixe le temps dans lequel 
il a vécu , II. 19p. 

Quintilien. Saréponfe à ceux qui vouloient 
que les Ecrivains Latins pluffent autant que 
les Grecs, 13 3 r. En quel temps il a écrit fur 
les caufes de la décadence de l’éloquence la¬ 
tine , IL xot. Il veut qu’on cherche la diffé¬ 
rence d’éloquence des Athéniens & des Grecs 
Afiatiques dans leur caraéiere naturel , II. 
135. On ne lui peut oppofer aucun Auteur 
moderne pour l’ordre & la folidité des railon- 
nemens, II. 483'. Quelle eft la définition 
qu’il donne de la mufique , III. 7. & 8. Pa£ 
fage de cet Auteur au fujet des Malques des 
anciens expliqué par Mr. Boindin , III. 190- 

R 

R ACINE , loin d’avoir été élevé pour 
le theatre , on lui cachoit tous les li¬ 
vres de Poéfie Françoile, II. 19. Il n’eut pas 
réiilïi s’il eût continué a compofer des Tra¬ 
gédies dans le goût de Corneille, II. 8 7. II 
étoit autfi grand déclamateur que grand poè¬ 
te , III. 144. La critique de fes pièces n’a pas- 
empêché qu’on ne les eftimât, II. 3 91. Pour¬ 
quoi il eft plus grand dans Athalie que dans 
fes autres pièces , II. 363. Exemple de la 
Beauté de la poéfie de.lôn ftile, 1 .280. De 
quelle façon là Tragédie de Phedre nous 
émeut,I. 29. 115. c^/«iv.Lc fujet de celle de- 
Bérénice eft maichoifi,I.i2.r.C’étoit celle de 
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fes pièces qu'il paroiifoit eftimer d'avantacC , 
II. 134. Examen des fautes d’hiftoire qui font 
dans cette piece & dans celle de Britannicus, 
1 .14). & fuiv. Et contre la géographie dans 
celle deMithridate , I.24.9. 

Raphaël. On fait voir la beauté de fen gé¬ 
nie, & Ton cite’pour exemple fon Tableau 
où Jefus- Chrift donne les clefs à faint Pierre, 

I. 9). Celui où lâint Paul prêche aux Athé¬ 
niens, I.p?. Et celui d’Attila , arrêté 
dans fa courfe par faint Pierre 8c faint 
Paul , I. 431. Il devint en peu de temps 
beaucoup plus habile que Ion maître , 

II. 22. 5 6. Comment il fçut profiter de la 
grandeur des idées de Michel-Ange, en pei¬ 
gnant la Voûte des loges du Vatican, II. 4 6. 
Il perfedionna fon coloris en voyant un Ta¬ 
bleau du Georgeon ; fon Tableau appellé la 
Méfié du Pape Jules, en fournit une preuve, 

II. 48. Il a exécuté en defl'ein le Mariage 
d'Alexandre & de Roxane , fuivant la def- 
cription d’un ancien Tableau faite par Lu¬ 
cien , 1 . 37 6 . Avant lui les Tableaux ne tou- 
choient point, II. 176. L’Italie féconde en 
grands Peintres par fon moyen , II. 178. Ha 
formé un grand nombre d’éleves , dont les 
ouvrages font une partie de fa gloire, II. 
187. Il n’a pas encore eu fon égal , II. 
î^ 4 * 

Recompenfes. Si elles font diftriouêes avec 
‘équité, elles font un grand encouragement 
pour lesartifims,II. 132. 

Réglés. L’ufage en rend la pratique facile , 

III. 322. Ce n’eft pas fouvent l’ignorance des 
réglés qui fait pecher contre elles, II. 100. 

Reflexions. Ce n’eft que par leur moyen 
qu'on peut tirer du fruit de ce qu’on lit, 
* 1 . 8 . 
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DES MATIERES. 
Religion fcrvit de prétexte aux guerres ci¬ 
viles du temps des Valois, I. 315. On peut 
faire un excellent ufage dans la Poèfie des 
miracles de notre Religion , pourvu que ce 
foit avec décence, I. 181. Chaque Nation 
met beaucoup de fon caraderc dans le culte 
de la Religion, II. 257. 

Refrefentations. Ce que dit Mr. AdifTon , 
Poète Anglois, fur leur décence , I. 424. 
Comment on peut entendre les palfagcs des 
anciens lùr les représentations theatraies , 
III. i4f. Quand ont fini la cefl'ation des te- 
prefentations des anciens, & ce qui y a don¬ 
né lieu , III. 2 96. 

Rime coûte beaucoup , & jette peu de 
beautez, dans les Vers, I. 33p.Son agrément 
n’eil pas comparable au rithme & à l’harmo¬ 
nie du Vers, I. 341. Elle doit fon origine à 
la barbarie de nos ancêtres , I. 342. ér* 
fuiv. 

Rhodiens. Avec quel refped ils confer- 
verent le trophée qu’Artemile avoit érigé 
dans leur ville , II. 13 6. 

Rithme. En quoi il confifte en mufique, I. 
445. Servoit autant à régler le gefte que la re-, 
citation, III. 20. Eft félon Platon , 1 ’ame*du 
métré , III. 21. D’où venoit ia beauté du 

9 t 

rithme, III. 87. 

Roberval , grand Geométre , commença 
par garder les moutons, II. 31. Sa feien- 
ce fpeculative ne lui fit rien imaginer d’utile 
au fiége de Thionvillej II. 345. 

Rochoix ( La ) célébré Adrice. Son mer¬ 
veilleux talent pour ia déclamation , I. 
416. 

Rolland Lajsé , célébré Muficicn , ctoit 
François, & non pas Italien , I. 4 / 4 * 

Romains. Caradere deS^dei*» Romains, 
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II. 276. En quoi ceux d’aujourd'hui otit 
réellement dégénéré , II. 2-78. L éloquence 
* conduifoit chés les Romains aux premières 
places, III. 124. Quelle a été leur palTion 
pour les fpedacles, III. 252. Et en particu¬ 
lier pour les reprelèntations des Pantomi¬ 
mes , III. 290. 

Romans. Quelles impreflions leur lecture 
fait fur la jeuneffe, I. 30. Sont des poèmes 
à la melure & à la rime près, I. 484* 

Rome. On doit à lajgrandeurtous les hom¬ 
mes illuftres qui ont paru fous l’Empire d’Au- 
gufte, II. 140. Sa dévaluation par Alaric, 
a été la caule de l’anéantififement des Arts 
& des Lettres , 11 . 208. Changemens arrivez 
dans l’air qu’on y relpire, II. 278. A quoi 
l’on peut attribuer la caufe de cette altera¬ 
tion , II. 27?. Son climat eft aufti 

moins froid que du temps des premiers Ce- 
fars, II. 283. Rome eft l’endroit où l'on peut 
mieux juger d’un ouvrage de Peinture, II. 

Tout y concourt à nourrir le goût pour 
la Peinture, là-meme. Le peuple y eft ja¬ 
loux de la réputation des Peintres François, 
IL 3**?. 

Ronfard. Quel jugement l’on doit porter 
de fes Vers , II. 42 f. Quand il parut on 
n’avoit aucune Poèfie qu’on pût lire, IL 
427. De quel fens on peut le regarder com¬ 
me le premier des Poètes François , II. 428. 
Sa deftinée n’eft pas à craindre pour nos 
bons Poètes François*, II. 431. 

Rofcius , célébré Comédien , joiiifloit de 
la plus grande réputation qu’on "puifle ac¬ 
quérir ,tll. 116. Il charmoit fur tout par l’é- 
legance defon gefte, III. 232. Cicéron qui 
étoit fon ami , le failoit un plailir d’entrer 
avec lui en dilpute,/*-m*w*. Il joiiifloit de 
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DES MATIERES, 
plus de cent mille francs de gage par an , 
III. 252. 

Rotrou , Ton Venceflas préférable à plu- 
iîeurs pièces de Corneille, II. 416. 

Rubens a introduit un trop grand nombre 
de figures allégoriques dans lès Tableaux de 
la galerie de Luxembourg : Examen qu’on 
en fait, I. 187.188. 1^4. 202. Il eft encore 
plus reprehenfible de l’avoir fait dans un 
Tableau où il a voulu exprimer le mérité de 
l’interceftion des Saints \ deicription de ce 
Tableau , I. 207. Compofition ingenieufe & 
nouvelle d’un de fes Tableaux reprefentant 
Jefus-Chrift crucifié , I. 222. Son Traité La¬ 
tin iitr l’imitation des Statues antiques ,11. 
84. L’école fameufe qu’il avoit établie à 
Anvers eft tombée quand tout paroilfoit con¬ 
courir à la foûtenir, II. 221. 


S AISONS. Pourquoi leur température 
varie dans certaines années dans les mê¬ 
mes pais,IL 300. &[uiv. 

Saliens anciens Prêtres des Romains,les 
vers qu’ils recitoient, avoient un chant affec¬ 
té, III. p8. 

Salins Arcadien, eft le premier qui ait en- 
feigné aux Romains l’art de la Saltation, III. 
212. - 

Saltation . Son étimologie, III. 211. Les 
Anciens comprenoient fous ce terme plu- 
fîeurs choies qui n’ont point de rapport à no¬ 
tre danfe , III. 2 iç. L’art du gefte faifoit une 
des parties de la Saltation, III. 216. Cette 
opinion eft appuiée du témoignage de plu- 
fieurs Auteurs de l’antiquité , III 117* Ô* 
fniv. L’art de la Saltation eft ptfdu , ilk 
241. 
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Satyre Mcnippée fera toujours eftimée, II* 

V 6 ' 

Sciences naturelles font aujourd’hui plus 
parfaites que du temps de Leon X. & d’Au- 
gufte, II. 456. Quelle en eft la caufefll. 
457. On en doit au temps tout l'avantage, 
III. là-mime. . 

Scorbut. Pourquoi cette maladie eft rare 
en Hollande, II. x?z. 

Scuderi. Son Pocme intitulé ïamour Ty¬ 
rannique y eft demeuré dans l’oubly malgré 
la diflertation de Sarrazin, II. $6 4. 

Sculpteurs. La plupart des Sculpteurs Ro¬ 
mains avoient fait leur apprentiflhge étant 
efclaves , II. 211. Et par là iis pouvoient fai¬ 
re de plus grands progrez que les perfonnes li¬ 
bres , II. là-mime. Les Sculpteurs François 
qui ont paru fous le Régné de Louis XIV. ont 
été jugez plus habiles que les Sculpteurs Ita¬ 
liens , II. 171. d ’JuiVé 
Sculpture. Elle demande les mêmes talens 8c 
les memes parties que la peinture, I. Il 
n’y faut pas tant de genie, IL 171. Il eft facile 
de juger à laquelle on doit donner la préfé¬ 
rence, delà Sculpture antique'ou de la notre, 
I. ^66. La Sculpture & l’Archite&ure étoient 
déjà déchues fous l’Empire de Severe,II.i5>j. 
Et encore plus fous Conftantin le Grand, IL 
1 ^5* Quoiqu’on ne l’eut peut-être jamais au¬ 
tant exercée à Rome que pour lors, II. z iq. 

Semeïa. Ce mot fignifioit toutes fortes de 
lignes en mulîque, III. 80. 

Seneqtte avoue la paflion qu'il avoit pour 
les reprefontations des Pantomimes , ifl. 
284. 

Sens. eft rarement trompé par leur rap¬ 
port dili t,ll. 341. 

Senti* t. En quoi il conlifte, IL jz;. On 
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DES MATIERES, 
juge mieux par fentiment d’un ouvrage que? 
par difcuflion, II. 3x4.341 365. Iln’ell point 
du relfort du raifonnement, II. 32,^. Il en eft 
de ce fentiment comme du goût des viandes , 
II. là-meme. C’eft un don naturel qui ne peut 
fe communiquer, IL 317. Il cft dans tous les 
hommes , mais inégalement, II. 3 j z. Il con¬ 
duit tôt ou tard à une uniformité de jugement, 
II. 353. Le fentiment juge feul de ce qui eft 
utile & agréable, II. 361. Quelle cft la partie 
dont le fentiment ne fçauroit juger, là-même. 
Le fentiment s’ufe dans les Arri/àns fans gé¬ 
nie , II. 3 66. Celui qui eft confirmé par le 
lentiment des autres , perfaade mieux que 
tous les raifonnemens, II. 507. On n’excite 
gueres la curiofité en deftendant un fentiment 
établi, II. ?o8. 

Servct , que Calvin fit brûler à Geneve, a 
connu la circulation du firng, II. 471. 

Siccle. Si ce mot doit toujours être pris pour 
un elpacc de cent ans, IL 1 zp- Quatre fieclcs 
dont les produ&ions feront éternellement ad¬ 
mirées , II.134. Peinture de ces heureux fie- 
çles, III. 13 5. fuiv . D’où peut venir que 
certains fieclcs font fànguinaires & cruels, 
II. 31 ç. Dans d’autres fiecles les hommes ont 
un éloignement invincible de tous les travaux 
d’efprit , II. 31$. Notre fiecle, par rapport 
aux fciences naturelles, eft plus éclairé que 
ceux de Platon , de Leon X. & d’Augufte , 
II- 4^3. Mais on n’y raifonnepas avec plus 
de jullelle, II. 474. 

^ Soleil , n’eft point «aufe des variations de 
- Pair, II. 301. 

Sons. Il y en a de deux fortes avec IefqueJs 
les hommes fe donnent a entendre les uns les 
autres ,1. 303. & fuiv. 

Spetfacles les plus affreux ont leurs attraits^ 
Ii i.&fulv. 
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Spinola. ( Ambroife) aidé de fon genie feul 
& de la pratique, fe rend maître d’Oftende, 
II. h6 . 

Succès peur être l’effet du pouvoir des 
conjonctures, II. 3y y. Quand ces foccez le 
foivent en grand nombre, ils ne font plus l’ef¬ 
fet du pur hafard, II. là menu. 

Sueur ( le ) Peintre. Progrez qu’il fit dans 
fon art fans avoir été à Rome,II. 6 y. La jalou- 
fie des Elèves de le Brun oblige d’enfermer 
les tableaux que le Sueur a peint aux Char¬ 
treux, II. 400. Il n’a joui de toute fa réputa¬ 
tion qu'après fa mort, II. 404. 

Sujets. Leur choix eit extrêmement impor¬ 
tant , I. 103. Comment on peut rendre inte- 
relians les lujecs dogmatiques ,1. 63. Incon- 
venitns de traiter ceux qui tirent leur pathéti¬ 
que de l’invention dei’Artifan, I. 78.11eft 
desfujets qu: font plus avantageux aux Pein¬ 
tres , & d'autres qui le font aux Poetes, I. S1. 
&> fuiv. Il en eft qui font propres à chaque 
genre de poulie, & à chaque genre de peintu¬ 
re, I. 108. 

Syllabes , avoient une quantité réglée dans 
la langue Grecque & dans la Latine, III. 17. 
Leur quantité étoitrelative, III. 28. 

Symphonies doivent avoir un caraéfere de 
vérité, I. 448. Elles font propres à remuer le 
cœur, I. 450. fuiv. Elles contribuent à 
nous faire prendre interet à une pièce, 1.454. 
& fuiv. Il y a une vraifemblance en fy mpho- 
nie > comme enpoefie, I. -4?7- Elle doit faire 
autant d’impreffion for nous que la déclama¬ 
tion , I. 4f 9. Les fymphonies doivent avoir 
du rapport avec 1 ’aCHon, 1 .460. Elles émeu¬ 
vent quoiqu’elles ne foient que de fimpies 
imitations d'un bruit inarticulé , III. 47. 

Syfême:. Rien déplus déraifonnable que 
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DES MATIERES, 
de s’appuïer du lûfïrage des fiecles & des na¬ 
tions pour foûtenir un fyftéme, II. 4 91. 

T 

T ABARDILLO. Sorte de maladie frequen¬ 
te dans rAmerique, II. 250. 

Tableaux. Caufent un plailîr fenfîble, qu’il 
eft difficile d’expliquer, I. 1. & fuiv. Ils ex¬ 
citent en nous les pallions, 1 .3 4. L’imitation 
nous attache davantage dans les tableaux que 
le lujet même de l’imitation , I. 67. & fuiv . 
Les beautez de l’execution rendent un ta¬ 
bleautin ouvrage précieux, I. 71. II. 382. Il 
eft des tableaux qui touchent tous les hom¬ 
mes en general & d’autres en particulier, I. 
72. & 73. Il eft difficile qu’un tableau réiiC- 
lifte , s’il ne touche en ces deux maniérés, I. 
74. & fuiv. En quoi conlîfte la compolition 
poétique d’un tableau, I. 267. Les defauts de 
l’ordonnance nuilent beaucoup à l’eftêt des 
beautez d’un tableau, I. 272. Exemples de 
plulîeurs tableaux qui ont fait tomber dans 
l’illulîon, 1.4* 2. çffuiv. 

Talens ont été diftribuez différemment à tous 
les hommes, II. to. Celui d’émouvoir à Ton 
gré,eft le plus puîffant de tous,1.40.Comment 
les talens fe manifeftent,1.41. & fuiv . Un 
homme propre à tout n’eft ordinairement 
propre à rien,IL 58. L’art ne fçauroit donner 
les talens que la nature a refufez , IL 72. On 
ne doit pas les forcer ,11.88. 

Targon , (Pompée)celebre Mathématicien ^ 
mais fans expérience, échoue devant Often- 
dc. II. 345. 

Tajïe. ( le ) Ce qu’on doit penlêr de Ion 
poenie de la Jerufalcm délivrée, 1 .19 t. Ô* 
fuiv. 

Tempérament . II y en a qui ne font propres 
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ni a la poefïe ni à la peinture, IL 9 <>* 

Ttniers , ne réüftifloit que dans les compo¬ 
sions grotcfqucs,I. 6 t. II. 70. Eft tombé au 
delfous du médiocre lorfqu’il a voulu peindre 
l’hiftoire, II. 70. 

Terre . Scs émanations dont dépendent les 
qualités dcl’air,viennent de la nature des corps 
qui y lônt renfermez,II. 19f.Elle eft un mixte 
compofé de foliies &de liquides , II. 297* 
Les modernes n’ont d'avantage fur les an¬ 
ciens que d’avoir mis dans tout Ton jour le 
fifteme du mouvement de la terre autour 
du Soleil , IL 47 d’/wi'v. 

Theatre. Le Theatre des anciens n’étoit 
pas un tribunal comparablenôtre, pour 
ce qui concerne le jugement des pièces , IL 
417. Leurs théâtres étoient plus vaftes que 
les nôtres & moins éclairez, III. 182. Les 
uialques de leurs Aéleurs & les vafes d’airain 
qu’ils plaçoient dans leurs théâtres augmen- 
toient la force de la voix , III. 182. & 206. 
Les théâtres furent fermez lot (que Rome fut 
prife & ruinée par Totila, III. 297. En quel 
lens on peut dire que les théâtres furent alors 
fermez dans Rome j III. 299. On a toujours 
obfervé une grande décence quantj au ton & 
quant aux geites fur le theatre François, III. 

157. Il y avoit à Rome un nombre prodigieux 
de gens de theatre du temps d’Ainmian 
Marcellin, III. 303. Un peu de vifton fut de 
fout temps l’appanage des gens de theatre, 
III. 1^4. 

Thelefîes a été félon Athenie , l’inventeur 
de la danfè ou art du gefte ,111. 214. 

Theodoric II . Roy des Viftgots ; eftime qu’il 
faifoit de Virgile, IL ^03. 

Thermes de Caracaîla & de Diocletten à 
Rome, leur foirçptuolité & leur vafte éten¬ 
due, U. 210. Tr*fed 
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D E $ MATIÈRES. 
Thrafea pœtus , Sénateur Romain, n’aVoit 
pas dédaigné de jouer dans une Tragédie, 
III. 123. 

Tite-Live . Ce qu’il a écrit fur l’origine & fur 
l’hiftoire des représentations theatrales à Ro¬ 
me, III.148.Et fur ce qui engagea les Romains 
à partager la déclamation entre deux Adeurs, 
III. 174. c 'rfuiv. 

Titien . Combien eft touchant (on tableau 
de Saint Pierre Martyr, I. 6$. L’Empereur 
Charles V. lui fait l’honneur de ramaifer ua 
de les pinceaux, II. 57. 

Tonnerre. Pourquoi moins frequent en cer¬ 
taines années qu’en d’autres, II. 298. 

Torricelli. Par quel hafard il fit l’experience 
qui démontre la pefanteur de l’air, II. 467. 

Tournefort. Grand Botanifte formé par fou 
genie feul, II. 32. Preference qu’il donne à 
î’experience furleraifonnement,II. 348. 

Traductions d’Auteurs dégenerent beau¬ 
coup de l’original, II. 517. Il eft difficile de 
traduire avec pureté & fidelité , II. 518. Ec 
fur-tout en François les Auteurs Grecs & La¬ 
tins , là-même. Défauts dans lefquels tom¬ 
bent neceflàirement les Tradudeurs, 

Un mot fonne bien dans une langue,& n’a 
pas la même grâce dans une autre langue, 
II. f2f. Il y a des tradudions de Virgile & 
d’Horace auffi bonnes qu’elles peuvent l’être, 
Ilr 527. Mais elles ne donnent point l’idée du 
mérité des originaux , II. là-même. On ne fe 
Iafle point de lire les originaux ; on fe dégoû¬ 
te des tradudions , II. 528. Tradudion de 
l’Ariofte & du Talfe , lues avec peu de goût, 
II.J28. Différence entre la tradudion d’un 
Hiftorien, & celle d’un Poète, II. 529. Mot 
mis pour un autre énerve la vigueur d’une 
phrafe, II. 331. Tous les jugemens qu’on 
] Tome III. S 
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porte d'un Poème fur fa traduéfion , coudai— 
fent à des conclufions faufles , II. 5 3 J • La 
traduâicn des niots orehtjis & faltatio par ce¬ 
lui de danfe, a donné lieu à beaucoup de fau(r 
fes idées , III» 21 f. 

Tragédie. Elle attache plus que la Comé¬ 
die , I. $6. Pourquoi elle nous occupe da¬ 
vantage , I. 60. On fouffire plus volontiers le 
médiocre dans la Tragédie que dans la Co¬ 
médie , I. 57. Elle doit faire eftimer aux 
hommes ceux qu’elle veut faire plaindre, I» 
i©5>. & 110. Elle doit exciter la terreur & la 
compalïion , I. là meme. Un fcelerat fur la 
feene eft peu propre à nous toucher ,1. no. 
&fuiv. Qu’eft-ce qu’un fcelerat en poè/îe , 
1 . 111. 6» fuiv. Quels perfonnages peut*on 
introduire dans la Tragédie, I. H 4 «& Ir f- 
Les anciens ont mis peu d’amour dans leurs 
Tragédies, I. 131. L’afFeftation à y en mec- 
tre a fait tomber dans plufieurs fautes . I. 
131. Les Tragédies dont le fujet eft pris dans 
Thiftoire des deux derniers fîecles, fontpref- 
que toutes tombées , 1 . 155» Les Romains 
avoient des Tragédies de deux efpeces, & 

3 uelles elles étoient, 1 .160. & 1 6\. Defauts 
es Italiens dans la reprefentation de la Tra¬ 
gédie,!. 420. La Tragédie eft trop chargée de 
fpedacles en Angleterre, & en eft trop dé¬ 
nuée en France, I. 427. Elle purge les paf 
fions, & comment,I. 435. & fuiv . Si elle ne 
le fait pas, c’eft à la dépravation du Poète 
qu’on doit l’imputer, 1 .441* & fuiv. y ne tra¬ 
gédie dont la déclamation feroit écrite en no¬ 
tes , auroit le même mérite qu’un Opéra, III, 

3 IO * 

Travail ne peut donner au genie plus d’é¬ 
tendue qu’ilnena,II. 74* • 
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V AN D T C K. On ne lui a pas cl’abortî 
rendu juftice, II. 4©?. On en cite un 
exemple , II. 406. Delcription d’un de le» 
tableaux reprefentant Belifaire en poflure de 
mandiant, II. 39$. Carie Maratte ne peut 
s’empêcher de laifler échapper enlevoïant* 
un mouvement de jaloufîe,II. 3 99, 

Varillas. Les Sçavans le blâment, & les 
Ledeurs le louent à caufe de Ton ftile, II, 
362. 

Vafes d’airain propres -à fervir d’échos , 
placés dans les théâtres, III. 105. Quelle 
étoit la forme de ces vafes , III. 206. 

Vauban ( Maréchal de) Ce qu’il penfoit 
du genie de Ccfar pour la guerre , II. 564. 

Vaudevilles. Goût particulier qu’ont les 
François pour cette efpece de poélîe, IIv 
2 62. , 

Vtlleius Taterculus. Scs reflexions fur la 
deftinée des lîecles illuftres qui l’avoient pré¬ 
cédé , II. 133. &fuiv. 

Veronefe (Paul) Son Tableau des Noces 
de Cana plaira toujours malgré fes défauts » 
II. 53 2. Comparaifon de Ion Tableau des 
Pèlerins d’Emaus , avec celui de la famille 
de Darius de le Brun, I. 271. 

Vers François font fulceptibles de beau¬ 
coup de cadence & d’harmonie, I. 335. & 
fuiv. Les Vers Latins leur font luperieurs, 
1 .346. & fuiv. La recitation des Vers leur 
donne une force qu’ils n’ont pas quand on 
les lit , & pourquoi, I. 406. & fuiv. Vers 
de paflage , en ufage du temps de Malher¬ 
be, I. 182. Les Vers qui contiennent de3 
fentimens font les plus propres à mettre en 
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ftuifique , I. 479 - Ceux qui renferment de* 
peintures & des images ne réuHifient pas fi 
bien en mufîque , I. 480. 

Vices. Quels font ceux qui retardent le 
plus lesprogrez des jeunes artilans , II. pr. 
& fuiv . 

Vida a parfaitement bien dépeint les tran£ 
ports d un jeune Poète qui lutte contre fou 
génie, II. 97. Attribuoit à l’a&ion de l’air 
les inégalitez de l’elprit, II. 144. 

Vin. Sa paffion eft dangereufe dans les 
Peintres & dans les Poètes , II. 97. Ce len- 
timent eft appuyé de celui des anciens au¬ 
teurs , II. ‘>8. Le vin devenu une boiifon d’u- 
lâge dansplufieurs pais où U ne vient point, 
a pu contribuer au changement de caraéle- 
re des peuples , II. i?o. Pourquoi les vins 
d’un meme terroir font meilleurs en certai¬ 
nes années qu’en d’autres , II. 3oy. 

Virgile. Comment il fe fit connoître de 
l’Empereur Augufte , II. 18. A quel 4 g e Sc 
dans quel temps il commença à faire des Vers, 
I. no. 184. Si on doit le regarder comme 
plagiaire d’Homère, II. 75». Il n’auroit peut- 
être pas produit fonEnéide, s’il n’efit été fa- 
vorifé par Augufte, II. 106. Eft encore plus 
loué que du temps d’Augufte , II. 435.501. 
A qui ce Poète eft redevable de fa grande ré¬ 
putation, II. 4^8. Il étoit lu par les enfans 
dès le temps de Juvenal , II. 500. Des le 
temps de l’Empereur Juftinien , on le nom- 
moit par excellence , le Poète, là-meme. II 
ne doit (a réputation ni aux tradu&ions, ni 
à lès commentateurs, II. 501. Eftimc qu’en 
faifoit Theodoric , II. 503. 

Vitruve. Il Ce plaint de ce que les Ro¬ 
mains néglîgeoient de placer dans leurs 
théâtres , comme failoient les Grecs, des 
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vafes d airain propres à fervir d’échos , III. 

20 6. 

Voix. D’où vient que celle des Muficiens 
Italiens fe fait mieux entendre que celle des 
>1 Muficiens François, III. 112. Divifion des 
fons de la voix , félon Capella, III. 69. 
L’art de la fortifier & de la ménager pratiqué 
par les anciens, III. 162. Méthode inventée 
ï par Néron pour fortifier la voix , III. 263. 

Volcans. Pourquoi ils jettent plus de feu en 
certaines années qu’en d’autres. II. 299. 

Voffius ( Ifàac ) Son fentiment fur la mulî- 
que moderne, I. 452. A indiqué les ouvra¬ 
ges des anciens qui montrent comment on 
ecrivoit en notes les chants muficaux , III. 
80. 

Vraifemblance. Comment il faut la garder 
en poëfie , I. 23 6. frfuiv. L’art de concilier 
la vraifemblance & le merveilleux eft diffi¬ 
cile à enfeigner, I. 23p. La vraifemblance 
eft l’ame de la poëfie , I. 242. Il y en a de 
deux fortes en peinture , la vraifemblance 
poétique & la vraifemblance mécanique, I. 
2J4. En quoi elles confiftent, là meme. 

'Vf âge eft le maître des mots, mais rare-, 
ment des réglés de la Syntaxe, II. 43 5. 

Vue z plus d’empire fur l’ame que les au¬ 
tres fens, 1. 393. &favv. 

•“W otton. De quelle façon il a écrit en fa¬ 
veur des modernes contre les anciens , I. 
*43» Jugement qu’il porte du paralelle de* 
Pcraut, I. 144. & 172. 
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fautes a corriger 

dans le premier Volume . 

P Age 38. ligne tx. Choeur , lifez. Cœur, p. 

351. Itg. 13. §lu*drufetante , lit Qjta- 
drupedante. p. 345. re/tituez, à U fin des li¬ 
gnes les lettres tranfpofces. p. 394* Hg- **• 
appervoir, lif. appercevoir. p . 45 ®* 5* 

Longrin, Itf Longin. 

Fautes du fécond Volume. 

41 ~ 

P Age 19 lig. 3. veülïr , lif. vieillir, p. 9 4* 
hg. 4. fldconer, lif ftconder. />. zz6. lig, 
10 du Conful Pofthutrius, lif. de C. Pofthu- 
lûius His de Caius. p. 168. lig. 1. nundum ÜL 
nondum. 19 9. lig pcnult. outs lif toutes, p * 
310. lig. 11. yeux a, Itf. ayeux. p. 313 •Hg» 
1 9. sy y lif y. p. 3x3. lig. 17. mauvrais , lif 
mauvais, p. 34 f. lig . ix. piioles, lif Pilotes» 

Fautes du troifieme Vfume. 

P Age 110. lig . 14. A&eur, lif rA&eur* 
p. 17}. lig. 6 . trouvent, lif trouve, f. 
217. Hg . 13. (UoTuft, lif danfeurs. 
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